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AVERimnaENI. 



Plusieurs de mes jeunes confrères sont venus» 
dans ces derniers lemps, me faire observer que nom- 
bre de lacunes restaient à remplir dans l'histoire 
dn barreau de Paris, depuis 1780 jusqu'à nos jours ; 
que, n'ayant pas cessé d'y être très activement 
employé avant et depuis la révolution, je devais 
6tre, plus qu'aucun autre, en mesure de retracer 
Yétat trantiioirt de l'ancien au nouveau barreau; 





2 AVERTISSEMENT, 

que les souvenirs dont je pourrais tes aider, à ce 
sujet, seraient nécessairemeut de quelque intérêt 
pour l'ordre des avocats eu général, et peut-être 
aussi pour tous ceux qui tiennent à l'ordre judi- 
ciaire. 

J'ai considéré qu'en eOet, de tant d'avocats plaï- 
dans à l'époque de 1789, je suis le seul qui soit 
constamment resté sur la brèche, comme simple 
avocat; que c'est moi qui, le premier, ai porté la 
parole dans les nouveaux tribunaux; que c'est sur 
moi que le hasard a fait porter l'insigne honneur 
d'y défendre la profession, contre les atteintes du 
fisc dont elle était menacée. 

J'ai admis, par suite, que l'initiative des transi- 
tions m'était dévolue, et que c'était peut-être 
même un devoir à remplir, envers mon ordre, que 
de le mettre en possession de mes souvenirs. 

Ha prétention n'est pas d'attacher à ce recueil 
d'autre mérite que celui de mes réminiscences. Si 
je me permets, çà et là , quelques réflexions sur 
les causes des changemens dont j'ai été le témoin, 
ce n'est pas que j'entende donner mon opinion 
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AVERTISSEMENT. 3 

pour r^le, mais parce qu'il importe toujours de 
doaoer les motifs des détermioatioiu que l'on a 
prises et des affections que l'on a conçues. 

Je dirai donc pourquoi j'ai tu, tout d'abord, 
dans la révolution qui détruisait tant de préjugés, 
une ère nouvelle qui, KA ou tard, devait donner 
au barreau plus d'éclat encore et plus d'impor- 
tance ; comment, au milieu des décombres de tant 
d'antâennes institutions, j'ai conservé l'esprit de 
la nôtre et planté la foi de sa résurrection. 

Je vais raconter les choses telles que je les ai 
vues. Si je parle souvent de ce qui m'a été per- 
sonnel, ce n'est nullement dans la vue de me faire 
valoir, mais afin que l'on soit pleinement rassuré 
sur l'exactitude des faits qui, autrement, parai- 
traient la plupart invraisemblables. 



J 




SOUVENIRS, 



piEiige rAiiii, 



Slaliitiqoe de Tancitn Pilait. 



Avant d'en venir à i'état traïuitoire dont j'ai 
essentiellement à rendre compte , il m'a paru in- 
dispensable de rappeler dans quelle situation j'ai 
trouvé le Palais-de-Justice à Paris, au mois de no- 
vembre 1774 , qui est l'époque où j'y ai fait mes 
premières armes. J'entends par Palaii-de-Juidee^ 
l'organisation judiciaire, dans son personnel, dans 
ses attributions, ses droits et privilèges. 
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CHAPITRE PREMIER. 



eût le Pitlemnit de Psrii , coniidtré codiidb eerpi po/îiifu. — 8M 
droit de TeinoDtrance. — A[ipBreils d'uD Ht de Juillte. — Etui 
du Parlenienl Maaptou. ~ Itincune qu'il Mnlève après m chate. 
— Proeè» Llngnel centre le dnc d'Algalllon ; ectil de la ei 
de galnt-Vtocent el da duc de HIehelipi i celui du Cellier. 



' Le Parlement de Paris, qui ; siégeait depuis des 
siècles , était , comme on le Mit , une puissance 
colossale qui , par son droit de remontrance et la 
forme oMigée de ses enregistremeos , concourait 
avec )e prince à ta formation des lois, et leur îm- 
prùnait la force d'exécution. La prestation habi- 
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8 SOUVENIRS 

tuellanent spoot^Dée de ce concours avait valu à 
l'ancienne monarchie l'inappréciable avantage de 
marcher seule, pendant près de deux siècles, sans 
l'assistance toujours orageuse des Etats généraux 
du royaume. De temps à autre seulement, la ré- 
sistance du Parlement, à certaines innovations 
trop onéreuses pour les peuples, avait donné lieu 
à la tenue de Ut de justice , au Palais, le roi y 
séant. 

J'ai vu, dans toute leur magnificence, les ap- 
pareils de l'un de ces lits de justice. Toutes les 
chambres du Parlement y étaient assemblées; tous 
les pairs du royaume, militaires, civils, ecclésiasti- 
ques, s'y rendaient dans toute la pompe de leurs 
dignités. La noblesse en cqstume à la Henri IV, 
les cheveux naissant, les aiguillettes Oottant sur 
Tépaule, les chapeaux à plumet blanc , l'épée au 
cdtéj le clergé avec ses habits sacerdotaux, ayant 
à sa tête l'archevêque de Paris, comme pair de 
Saint-Cloud, précédé lui-même par la croix et la 
bannière. Rien n'était plus imposant que ce ^>ec- 
tacle de la représentation nationale. 

La vénération des peuples était grande pour ce 
corps de la magistrature, qui, dans leur intérêt, 
luttait contre le pouvoir arbitraire, et ne cédait 
que comme contraint. L'obéissaoce aux rescrits 
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du prince, enr^istrés par ordre dejuuion, était le 
plus «ouvent incomplète. 

Tout récemment, en 1771, le chancelier Hau- 
peou , quoiqu'il dût son élévation au Parlement de 
Paris , avait pris le parti d'affranchir la monarchie 
de toute ratrave, en brisant ce même Parlement 
et tous ceux qui, dans les provinces, exerçaient 
le même pouvoir d'enregistrement ou de refus. Il 
leur avait substitué , sous la même dénomination 
de Parlement j des corps de judîcature dépourvus 
de toute intluence politique, dont l'unique missiou 
était de juger les procès. 

Cette entreprise hardie, qui sapait les fonde- 
mensdc l'ordre public en France, aurait infailli- 
blement réussi sous un règne plus moral que 
celui de Louis XV. Uais les abu^ de tous genres 
que la courtisanerie accumulait sans cesse, joints 
à l'esprit d'insubordination enfanté par le philo- 
sophisme, avaient bientôt livré l'œuvre du chan- 
celier Haupeou aux traits du ridicule, toujours 
meurtriers en France. Louis XV étant mort, les 
anciens Parlemens venaient d'être rappelés par la 
magnanimité si mal récompensée de son vertueux 
successeur. 

J'étais trop jeune pour prévoir ce qui devait 
prochainement résulter de l'esprit Yiodicatifdont 
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tous les revenais parlemeniaîres (la haute magis- 
trature comprise) se montraient animés contre 
tous les provocateurs ou les partisans de la sup- 
pression de 1771 , qu'ils prétendaient n'avoir été 
qu'un tyranniquê exï(; mais les actes récrimina- 
loires étaient trop patens , trop multipliés , pour 
qu'i dix-sept ans je n'en fusse pas frappé. 

Journellement les pamphlets les plus virulens 
étaient lancés contre Tex-Parlenient lUaupeou. 

Des chansons satiriques circulaient dans les 
rues contre ses menibMs honnis. Le Parlement 
réintégré, tout le premier, ne tarda pas à mani- 
festa, dans toutes les occasions, son animosité 
contre la Cour de Versailles elle-même, ou du 
moins contre les princes et seigneurs qui avaient 
épousé la querellé du chancelier Maupeou. Cette 
humeur hargneuse perça surtout dans le procès 
que le duc d'Aiguillon eut à soutenir devant la 
grand'chambré du Parlement, contre l'ex-avocat 
Linguet. Gomme j'ai atelsté aux plaidoiries de cette 
cause, je puisen retracer ici les principaux traits. 

Le sujet en discussion était en lui-même fort 
Inconvenant et très insolite. Linguet réclamait , 
contre le duc d' Aiguillon , le paiement d'hono- 
raires d'avocat assez oonsidérablcs : il pouvait lui 
en être dû, puisqu'il avait fait pour le duc des Ira- 
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vaux fort importans dont il admiaistraît la preuve; 
mais le chiffre par lui mis è la rétribution lui était 
coDtesté. Avec tout autre jouteur et devant des 
juges moins prévenus contre le plastron de ses 
attaques, la lutte aurait été pacifique. 

Mais c'était une afhirede parti, et Linguet n'é- 
tait pas homme à suivre la routine vulgaire , ni à 
respecter les convenances. Il plaidait lui-même sa 
cause. Il était petit de taille, d'une physionomie 
railleuse et avait la voix flûtée pour le sarcasme. 

Le duc était défendu par M* Delaune, avocat, 
d'une taille élevée, et du reste fort distingué, puis- 
qu'il était en possession de la clientelle de la pairi» 
de France. 

Linguet, dont le débit était à dessein cadencé, 
gesticulant dans l'étroite enceinte à lui réservoe, 
assaisonna son plaidoyer des traits les plus sati- 
riques contre le duc, en ce qu'il avait été le zélateur 
le plus chaud du Parlement Maupeou. Le sourire 
des graves magistrats à ces mordantes attaques 
ayant encouragé l'orateur plus encore que les ac- 
clamations de l'auditoire, ses débordemens allé-* 
rent jusqu'à turlupiner à outrance son avocat ad- 
versaire. 

Du ton le plus railleur, Linguet tout à coup se 
prit à dire (comme l'Intimé dans Ui Plaideun) : 
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« Enlio, Messieurs, pour mieux m'accabler, mon 
• advwsairea fait choit du plut grand avocat de 
« Fronce (eo faisant, du bas eu haut, un geste 

< long de l'aune), de l'avocat émiDeui de ta pairie; 

< il est logé au Louvre et. . . (traînant sa voix) tout 
« prêt de V Académie. > Un rire inettinguible cou- 
vrit cette tirade, malgré son extrême inconve- 
nance. Qu*; gj^a la magistrature ? 

Dans le procès contre la comtesse de Saint- 
Vincent, accusée de l'émission de billets fausse- 
ment attribués au duc de Richelieu, la coterie de 
ce seigneur trouva plaisant de faire intervenir un 
tailleur pour réclamer, contre cette dame, le prix 
du vestiaire fourni, d'après ses ordres, à un cer- 
tain abbé G..., détenu avec elleà la Conciergerie. 
Un avocat, que je me dispense de nommer, eut le 
courage de faire imprimer, sur cette indécente in- 
tervention, un mémoire rempli d'ignobles dia- 
tribes, dans lequel, entre autres, étaient dé- 
taillées les fournitures de culottes livrées à l'abbé, 
sur le crédit de la comtesse, avec des garnitures 
dont le nom prétait aux jeux de mots les plus mal 
sonnans (1). Cette dégoûtante publication n'avait 
été réprimée par aucune censure. 

(1} M. Bougrgnt. 
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Pans le trop fameux procès du Collier, que laot 
de coDBÎdératioiis aoraient dû faire étouffer par 
des lettres d'extl et de secrèted compositions , le 
Parlemeot avait montré encore plus de tendance 
à déconsidérer tous les appuis du trâne. 

Telle était cette Cour des pairs, qui, comme 
corps politique, donnait le ton et l'impulsion à 
tons les autres Parlemens du royaume. 

On sait comment son esprit d'hostilité per- 
manente a , sinon causé ta révolution , du moins 
accéléré le moment de son ex|^osion. 
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CHAPITRE II. 



Sur le PtrlemBnt , commi pouvoir JudUitln. — Bft attrlbnlioui. — 
Etendue dt wn resiort. — Grande Tiriété dei coatnnie* et dei 
■etMrei clTHei, ftodafei , MnéBchilet.— Grivtlé det proeèdarei. 
Jnridletiou dlveraei; de l'eochw àa Pital>. — Nonlm dei pn- 
cnreare et de* «Tocali. 



C'est principalement ooiatBe peuMtr jwiieioir» 
que je rappelle ici œ qu'était le Farlemeol de 
Paris, sou organisation, ta compétenoe, ses aoii- 
tiaires, ses localités, et, au-dessous de lui, l'ordre 
des autres juridictions. 

Le Parlement, dans aum institution première 
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et capitale, était uoe cour où se portaient tous 
les appels des jugemrais rendus par les bailliages 
et autres Inbunaux ioférieurs. Il était en même 
temps juge de première instance , pour certains 
privilégiés qui y avaient leurs causes commises ; 
il s'en saisissait d«j)IanOj par voie de eomimlftiniu. 
Il était divisé en plusieurs chambres : une seule 
spéciale pour les affaires crimioelles, sous le nom 
de ToumeUe; pour le civil, la grand' chambre avait 
le principal emploi, surtout quant aux audiences. 
Elle en tenait jusqu'à trois par jour, pendant 
certains jours de ta semaine ; la première s'ouvrait 
à sept heures du matin , ladeuxièmeà neuf heures, 
la troisième à deux heures de relevée jusqu'à cinq. 

Les autres chambres civiles étaient cdies dites 
des enquêtes, au nombre de trois, qui ne jugeaient 
que les procès par écrit et sur rapport. On ne 
plaidait devant elles que quelques incîdois qui 
se rattachaient aux procès par écrit. 

Venait ensuite la chambre des requêtes du Palais ^ 
le plus souvent pour les causes des privilégiés. 

Dans le même enclos du Palais, siégeait la 
chambre des requêut de l'kôul, plus particulière- 
ment investie des contestations où figuraient les 
commensaux de la maison du roi et autres fonc- 
tionnatres ou agens royaux : cette chambre était 
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composée des membres du conseil d'Etat , dénom- 
més maUrti de$ rtquitu; l'eDclos comprenût bien 
d'autres juridictioDs secondaires. 

Ce qui alimentait tous ces corps judiciaires ett 
bon aussi à rappeler. 

D'un côté, le ressort du Parlement de Paris 
était immense; il embrassait tout le rayon de 
Paris au midi jusqu'à Lyon , disant retour sur la 
Marche en Guéret et l'Auvergne, l'Orléanais, le 
Poitou ; au nord, toute la Picardie jusqu'au Vexin 
Normand; au levant, toute la Champagne, etc. 

Dans ce vaste rayon étaient en vigueur nombre 
de coutumes locales : celte de Paris y formait le 
droit commun et régissait toutes les colonies fran- 
çaises; les autres coutumes y faisaient souvent 
contraste, par des dispositions exceptionnelles. 
Sur quelques points du ressort, on suivait le droit 
(fen't, c'est-à-dire les r^les tracées par les lois 
romaines. 

Indépendamment des matières du droit civil 
que la révolution n'a point abolies (comme l'ont 
été les retraits Itgnagers), deux sources majeures 
de procès innombrables surgissaient des matières 
fiodakt et de ceXles béné/ieiales. Presque toutes les 
propriétés rurales du ressort, étaient tenues en 
censive des seigneurs ou dans la mouvance de 
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leurs seigneuries, avec soumission pour tes cen- 
sitaires et les vassaux aux droits de haute, 
moyenne et basse justice. 

Ajoutez à tous ces étémeos de litige, les afiaires 
consulaires, soit du commerce de terre; les 
affaires d'amirauté» soit du commerce de mer. 

Joignez-y enfin l'arsenal des formes de procéijer, 
autrement l'art de la pratique réglé par les an- 
ciennes ordonnances, l'instruction des procès sur 
les propriétés immobilières, ou sur des questions 
très compliquées en fait, laquelle avait toujours 
lieu par écrit , à la suite de régtemens spéciaux dits 
appointemem m droite à écrire ^ produire et cfmtra- 
dires appoinfemfttt au conseil et en droit etjomts 
(^poitttemem à mettre pour les provisoires ^ le$ 
délibérés^ ele. 

£t vous pourrez vous former une idée, du 
nioins approximative, de ta prodigieuse afQueace 
des procès au Palais- Plusieurs tribunaux secon- 
daires y étaient encore installés ; la Cour des Aides 
pour les contributions publiques, directes ou in- 
directes; la Cour des Monnaies, la Gonnétablia, 
la Table de Marbre, la Chambre du Domaine, la 
Chantt>re de la Marée , l'Ëleclioo , la Chambre de« 
Comptes; enfin le Bailliage du Palais institué nui- 
quement pour les marchands qui y étaient éta- 




DE M. BERRYER. 19 

blis , dans toutes les galeries , dans tous les recoins , 
ce qui lui avait valu aussi la dénominatioQ de 
Palait-Marchand. 

Pour les procédures à instruire et à suivre, 
auprès de toutes ces juridictions agglomérées daus 
le même local , on comptait jusqu'à quatre cents 
procureurs au Parlement en titre d'office, qui 
tous vivaient dans une certaine aisance, et dont 
le dixième environ parvenait à réunir ce que l'oa 
réputait alors une grande fortune. 

Pour les plaidoiries el pour l'instruction, par 
éeriturn, des procès sur rapports, le tableau des 
avocats se composait de plus de six cents mem- 
bres. La moitié peut-être des inscrits au tableau 
ne s'y était fait admettre que pour l'honneur at- 
taché à cette noble profession. 



I 




CHAPITRE m. 



Novembre IT74, eUricatnre de l'aitenr m PaUte. — Sei Inttei d'à- 
iRonr-propre hk ton procareur. — AipériUi du débat. — Loca- 
litét do vien Palali, »ut et tpréc rineendle. — Cooimest diei 
éUieot oceapéee. •- Le Outtlti , Juridiction de Périt et 4a n 
btnttene.— LeAuraaN A latilk, h JnrldletfoD nr tinte U riTtère 
de Set De. — DiireHlon m lea prinu de la dette. 



Tel était l'état normal et statistique du Palais» 
lorsqu'au mois de septembre 1774» je suis entré, 
k l'âge de dix-sq>t ans, comme clerc chez un pro- 
cureur au Parlement qui avait une forte étude. 
C'était un praticien fort d^ié, qui, sans avoir 
un grand talent personnel , avait celui de s'aider 
ipçrvçiUçusement de la capacité des ^utres. ^ 
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mesure que lui arrivait un dossier nouveau, il le 
livrait à l'examen de l'un des avocats qui travail- 
laient en chambre à la disposition des procureurs. 
Il exigeait de ses examinateurs aflidés qu'ils lui 
fissent un extrait raisonné du procès dans lequel 
il allait occuper; il étudiait leur travail, pour se 
le mettre dans la tète ; et quand il en était bien 
imbu, il raisonnait de l'afEiire avec les cliens et 
les magistrats, de manière à les laisser convaincus 
de son habileté. 

Toutefois elle n'était pas infaillible ; comme il 
n'avait pas fait d'études, sa correspondance était 
fatitiVe; le plus souvent il me chargeait de la 
transcrire, besogne dont je m'acquittais , bien 
entendu, sans reproduire les fautes dont ses 
minutes fourmillaient. Jamais il ne lui est ad- 
venu de le trouver mauvais, tant était grande 
l'opinion qui lui avait été donnée de mon savoir- 
faire. 

n m'ârriva un jour d'être fortement désarçonné, 
vîs-à-vis de lui , par suite de cette confiance ha- 
bituelle en mes moyens, au sujet d'un combat 
d'amour- propre par lui mal engagé. Un de ses 
extrayeurs accrédités avait soumis à sa révision 
une pièce d'écritures qu'il s'agissait de faire met- 
tre en grosse. Mon patron , ce jour-là trop pré- 
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tomptaeux, ayant cru trouver pluriean Ibcor- 
rectioDS àam le corps de récrit, s'avisa de les 
relever sur la minute , par 6ette note de sa main , 
à la marge. 

« Le tegretaire de monsieur sait l'ortografe , 
( comme un ehef<U de cent pUloUe. > 

Ressaisi de la minute et de la grosse pour la 
relate, l'auteur, au-dessous de la note marginale, 
eut la malice d'écrire : 

Ne nUor nqini erepidvm. 

Le patron y qui ne savait pas un mot de latin , 
un beau dimanche matin que j'étais seul de garde 
k l'étude, vint à mot pour que je lui eipliquasse 
cdui-tà. le m'en défendis, en lui faisant observer 
que le sens n'était indiqué par aucun renvoi : il re- 
prit la pièce, comme pour me signaler le renvoi 
par l'ordre de matières. N'en ayant trouvé aucun 
indice, il me la rapporta pour qu'enfin je tradoi- 
sisse le latin, de mot à mot. Force me fut de 
vaincre ma répugnance et d'entendre après la 
kyririle de ses vociférations contre l'auteur qu'il 
ne voulut jamais revoir. En peu de mois je fus 
cbargé de faire le Paîaii , ce ' qui , en elérïca- 
ture, s'entendait des expéditions à soigner pour 
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l'étude de 80D procureur. Je me félicitai beaucoup 
de ce prompt avancement , qui me procurait à la 
fois l'occasion de coDDaltre en détail lès localités 
et de m'inîtier davantage dans la coonaissance 
pratique des affaires litigieuses. 

Les études de procureurs au Parlement étaient 
de meilleurs écoles que ne peuvent l'être aujour- 
d'hui celles des avoués des Cours royales , eu ce 
que, dans une multitude d'affaires, il fallait in- 
struire ab ovo, ou pour les deux degrés de juri- 
diction à la fois, ou pour l'un et pour l'autre suc- 
cessîvement. 

Les formes y étaient ardues, multipliées; les 
compliquer par des incidens, était un art dans 
lequel un praticien du Palais devait exceller. Aussi 
y comptait-on maints procès qui étaient éternels : 
ils passaient du titulaire qui les avait entamés à 
soD successeur, souvent même à plusieurs géné- 
rations de successeurs, à l'initar de patrimoines 
exploitables; cela s'appelait des fondt d'itude^ et 
entrait en forte considération dans le calcul du 
prix des charges. 

Ainu, une bonne saisie réelle, une bonne in- 
stance d'ordre, une contribution bien étoffée, 
voilà ce qui , dans le cabinet d'un procureur au 
Parlement, était en grande estime, Entrer dans ces 
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dédales de la chicane * ea déblayer les seotes pon- 
dreoses, en parcourir tous les détours, moins pour 
en sortir que pour en prolonger les sinuosités, 
telle était la lâche d'un bon maître clerc. 

Quand aujourd'hui, mes regards se portent en 
arrière , à cinquante ans en çà , vers le Palats- 
de-iuBtice, je n'y reconnais plus ni sa structure 
antique, ni ses divisions intérieures, ni ces in- 
nombrables juridictions diverses dont il était le 
siège, ni cette inconcevable affluence des parties 
intéressées et de leurs sufiragans, dont les flots 
tumultueux, chaque jour, s'y agitaient des heures 
entières, de midi à deux heures surtout. 

En dehors de l'édiOce, de larges escaliers sur- 
chaires de boutiques ét^ées les unes sur les 
autres, flanquées en sas de bureaux d'écrivains, 
à partir de l'angle actuel de la belle grille, du côté 
du Pont-an-Change , régnant tout au pourtour de 
l'ancienne cour du Mai, et servant de ceinture k 
la Sainte-Chapelle jusqu'à l'encognure opposée 
qui termine les trois quarts d'un cercle îrrégulier ; 
amas confus de degrés et d'échoppes, tableaux si 
animés dans les chants du Lutrin. Qui ne se r^ 
pelle la question que ce grotesque escalier fit 
«dresser à un homme dç rohe portaqt des sacs de 
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prbbès, par M (»ft;sAtty 4tii d'ét&it {ns le niaki éè 
Sologne. 

« ttodsteur, totilex-iMni« ben bous dire comilHI 
« ça, qu'est-ce que c'est que eê biau bâtlmeittf 

L'ironique répoose du rolnn : * C'est un 
moulin. ■ 

Et la reparUe subite du villageois : t Je l'vojont 
« ben à ct'heure^ J'orions ben dû rdvînereQ voyant 
• tous les ânes qui j portent leux sacs ! » 

Sous les immeQMS galeries voûtées , et aussi en 
revMement de tous Us piliers de la grand'salle, 
d'autres rangs de boutiques, remplies de marchan- 
dises de toute espèce , avaieut fait donner à ce 
temple de la justice la dénomination de Po/où- 
Marehonê. Ce nom , les escaliers , les boutiques , 
les bureant d'écrivaios , tout y avec les joies du 
Lutrin , a péri dans les Qammes peu de mois aprAs 
moii débar^oement au Palais. Un incendie , non 
tooiBS violent que celui qeij l'annMprécédeate,- 
évsit eôlMQiBé mdtei-Dieu, ou êdm qui, en 1781^ 
détruisit la salle de l'Opéra (que remplace h pré- 
sent hr rue du Lycée) , atâit frappé l'asile de 1* 
justice ixtmme l'avsiit été déjà l'asile de l'haioft- 
nité, comme le ffat énsdlte Vasile des plaisirs. 

Le Parlement à lui seul occupait sept salles 
étendues : la grand'chambre, la tournelle, les bvis 
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hUm des enquêtai, in rtpaua du Piltiit 1& 
grand'cbflmbre, dont les plafonds s'flbuutient M 
cuift-de-lampes dorés ; enceinte austère OA T^oÊit 
le respet^, surmontée de deox tribanés ongalaires, 
réstfrées pour les grands personnages, et quatW 
fiées de lanteme$s je les ai vues occupées, entr* 
luta-es, par l'empereur Joseph II, par l'infortoné 
Gustave, roi de Suède, par le comte el la comtesse 
du Nord, depuis autocrates de Russie; 

Les requêtes du Palais, où si^ maintenant la 
Cour d'assises, dont d'habiles pinceaux aiaienl 
couvert le plafond de peintures admirées enoore à% 
nos jours. 

Dans cette partie , au nord du Palais , el dank 
l'une de ses tours , sur le quai , se trouve , souk 
le nom de Btwetu du PalaU, le cabinet habité p^ 
saint Louis, dont les armoiries incnntées dans le 
mur et la table grossi^« en bois de noyer snbsi»- 
tent toujours, et sont désormais à l'usage des wetr 
viteurs de la Cour de cassation; 

Au levant , la façade principale , occupée par 
les chambres de la Cour des aides, que remplacent 
les chambres actuelles de la Cdur royale ; 

Au couchant, sur la cour dite du Harlay, la 
Cour des monnaies, où siégea présent laquatrième 
Cambre i 
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A.ucentre,lesrequétes de l'hôtel, dont ta sixième 
chaaibre de la police correctionnelie a pris l'em- 
[lacement ; 

La connétablie , juridiction des maréchaux de 
France, corridor en Tace de la Cour d'assises ac- 
tuelle; 

La table de marbre, pour les matières d'eaux 
et forêts , occupait les locaux des deuxième et 
troisième chambres de première instance ; 

La chambre des domaines , oià siégeaient les 
trésoriers de France, parquet actuel de M. le pro- 
cureur du rw" ; 

La chambre de la marée, qui connaissait de 
tous les mardiés et de tous les délits relatifs au 
transport et à la vente du poisson, près l'horloge 
du Palais; 

Le bailliage du Palais, au civil et au criminel, 
tenait ses séances dans une enceinte près le par- 
quet du procureur du roi. 

NoDTTi dam ce Pelait, J'en «Etcrw let détoon. 

Non loin, de l'autre côté de la rivière, s'en 
Pouvait séparé par le Pont-au-Change, encombré 
de maisons, le Grand-Cbâtelet , qui était la juri- 
diction de tous les autres quartiers de Paris, les 
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endos du Temple et de rAi««ial excepté»; le 
grand-prÎMjré de Fiance dans l'un, l'artUIerie 
dans l'autre , ayant chacun leurs baillis partica- 
liera. Le Grand - GhAtelet n'a conservé que la 
chambre des notaires. Il occupait seul prés de 
trois cents procureurs. 

Je clôturerais mal cette nomenclature des tri-^ 
banaux ou statistique judiciaire de Paris pour 
l'époque où je suis arrêté, si je ne faisais mention 
d'une dernière spécialité de juridiction, cdle du 
Bureau dt la KtU* ^ institué pour la police et l'as- 
surance des approvisionnemens par la rivi^. Ce 
tribunal, que présidait le prévôt des marchands, 
composé des échevins conseillera, avait son gref- 
fier et ses procureurs à part. 

U est à regretter, en ce que la sollicitude du 
gouvernement, sans cesse éveillée sur le sort des 
habitans de la grande cité, l'avait investi du droit 
exclusif de police sur toutes les rives de la Seine, 
depuis sa source jusqu'à son embouchure. Il veil- 
lait à ce qu'aucun bateau ne demeurât en station 
le long des berges. Il eût seul pourvu, en les for* 
çant de laisser libre le cours de la rivière , à ce que 
ne demeurassent pas en pure perte les trois ma- 
gnifiques gares construites à si grands frais à 
Gboisy, à Cbarenton et au Beau-Grenelle. 
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Je m'ulMtieitdrais de parler des prisoBs, si ]« 
n'avais i ciiot, sur chacune^ des anecdotes assez 
noUMas dont j'« gardé mémoire. 

Ainsi, i la |Hvximité du Grand-Cbâtelet , dans 
la rue SaJnt-Germaia-rAuxerrois» près l'arche 
Harion , était la prison de la dette « nommée le 
Fort-l'Evéque. De mon temps, Haximilien, duc 
régnant de Deux -Ponts, devenu depuis roi dâ 
Savière, y fut détenu par ses créanciers. 

A la Conciergerie du Palais , on détenait ausu 
certains prisonniers pour dettes. Pendant nomlwe 
d'années, j'y ai vu un riche lord d'Angleterre* lord 
llazereen ^ enfprisonné pour une grosse somme de 
lettres de change, qu'il disait lui avoir été escro- 
quée au jeu, et qu'il s'obstinait à ne vouloir pas 
payer, quoiqu'il en eût amplement les moyens. 11 
diépensait dans sa prison plus de cent mille francs 
d'un revenu qui n'était pas saisissable pour ceux 
qui s'étajwt si bien saisis de la personne du oon^ 
sQmniateur. Il tenait table ouverte , il entretenait 
un équipage, et payait des loges à tous les speo-r 
Ude» pour ses maîtresses. 

Poqr second tome de lord Mazereen , nous avons 
TU, plus récemment, l'Américain Swon garder 
prison à Samte-Pélagie , rue de la Clef, pendant 
vingt -deux années consécutives. Dans les ttOBt-» 
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breui m^oires qu'il a publiés contre sou créan- 
cier incarcérateur, il préludait toujours en préve- 
nant qu'il possédait pour phu de cinq mUUotu de 
biens aux Etats-Unis; qu'il lui serait focile de 
payer vingt fois l'importance de la rédamation, 
ntaisqu'eUe était injuste, et que sa conscience ne 
lui permettait pas de -racheter .sa liberté par un 
lâche sacriûce. Swan avait près de cinquante- 
deux ans quand il fut arrêté; il en avait soixante- 
quatorze à sa sortie, qu'il dut à la révolution de 
juillet 1830. Il est mort deux mois après. 





CHAPITRE IV. 



Ordre du travail chei le procDMor. — L'auttar j Ml de plu mb 
couTi de droit. — Utilité de ce cniniil. Il bit fon tUga arte la 
produit de Kl iailKTa d'aeaeat, — Bippel dfl quehlMi aatm lo- 
■tilatloDi , dci teerétalm , de* boUiin'i , dei greneri,— RotAum 
de la BiMche. — Se> iropbCet ; wn Côtelée t la pointe de l'Ile 
Sainl-Looto.— Ce que la ville naUle de l'astev a perihi ai eban- 
gemeol da koI ordre Judidalre. 



Après avoir décrit les localités du Palais et 
signalé leurs diverses destioations d'alors, je dois 
en peu de mots rappeler certaines institutions, 
certaines hal»tudes doot il ne reste pas de trace. 
Les plus nobles exemples d'activité et de religieuse 
attention étaient donnés par les magistrats eux- 
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mêmes, qui très souvent se réunissaient à quatre 
heures du matin pour vider les procès par écrit. 
Jeunes et vieux étaient sur pied ; ta plupart avec 
leurs vingt- cinq ou trente mille francs de rente, 
et plus. 

Ni l'ordre du travail de ce temps, dans les 
études de procureur surtout, ni celui des repas, 
ne sont suivis de nos jours. La vie active d'un 
clerc commençait à six heures du matin l'été, à 
sept heures l'hiver; le déjeuner, toujours frugal, 
servi à neuf heures, s'expédiait en quelques mi- 
nutes. On dînait à deux heures après midi. Une 
heure de récréation était à peine laissée aux jeunes 
gens, qui retournaient au travail jusqu'4 neuf 
heures du soir, (-e souper, rarement indigeste, 
clôturait cette journée trop tard pour <fu'aae 
jeunesse fatiguée put profiter du spèctaclej tous 
les théâtres fermant alors à peu prés entre neuf 
et dix heures. 

Je dois à cette activité soutenue (ce qui est 
devenu en moi une seconde nature) le goût de la 
vie sédentaire, la constance d'application qui ne 
répugne à aucun examen. Les aspérités de la pro- 
cédùi'e , qui d'abord m'avaient rebuté , me furent 
bientôt aplanies : c'est à les avoir surmontées que 
je dois d'avoir pu me créer de premife^ res- 
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sources. II est vrai que, de bonne heure et dans le 
cours même de ma cléricature, j'avais joint aux 
notions pratiques l'étude du droit romain. 

Je ne sais pourquoi, dans l'usage, oo a toujours 
fait marcher séparément ces deux espèces d'in- 
struction , de la procédure et du droit, de la forme 
et du fond, comme si elles étaient incompatibles; 
tandis que leur eiercice simultané est, à mon sens, 
la meilleure école de l'avocat. Une prévention que 
le temps n'a pas encore déracinée, et que je trai- 
terais de morgue, a fait admettre au Palais que 
la cléricature, qui n'^t qu'un noviciat néces- 
saire , était inconciliable avec la dignité du stage, 
qui n'est lui-même, si je puis m'exprimer ainsi, 
qu'un apprentissage. C'est k elle que je dois de 
n'avoir pris rang sur le tableau que du mois d'a- 
vril 1780, quoique reçu au serment d'avocat dés 
le mois d'août 1778. 

Je n'ai réussi à faire mon stage, qui exigeait une 
installation plus ou moins dispendieuse, une tenue 
toujours décente et qui supposait quelque aisance, 
qu'à l'aide de travaux de cabinet , qui , sous le 
nom d'éerituresj formaient l'apanage d'une classe 
nombreuse d'avocats inscrits au tableau. Ce genre 
d'occupation ne laissait pas d'être lucratif; il te- 
nait à ce qu'on appelait alors lei proei$ par icrU, 
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r w fea c e H qoi se jngeaîetf à kmk dm, sm le 
ra{ipoct de ran de m. les coDsalers £■ h gnaf - 
ehaabre, oo i ceUe des clamfares des **yM!fft 
auxquelles m les distribioil. La défane teil 
écrite sons les titres de frir/ï^ cohs iC Msycw 
ftgriê imUrwéiU imkmliams A autres. To« es 
fmttmm étaîeot grosaoj'ês; rbononire de rnoeit 
se refait sur le HHnbre des nUes de grasMS. 

Qoqœ coueillev-rapporteor arail un secrélaÎR 
afidé dont b niisnoa était de recevoir les prodae- 
IHMS reqwctiic» des parties, et de Ure les extrais 
des lBas es |»odiiites. Cet emploi de secnlaîre était 
de«eas «De ftottuioa à part. Le mËioe secrétaire 
|MvuiB èUt À b kM aim de plusieurs conseil* 
Itrs, n est lei de ees employés qui, par le cumul 
et par son laAsenee, est parvenu à h lortune, 
eajooantaïqkrésdeapbidearsiui rùle important. 

n n'était bmit, daa» le temps, que des abos sans 
nombre engendrés par la cfandcstinité de ces jvo- . 
ces par écrit. Je n'ai garde d'en médire, puisque 
j'y ai recueilli la manne qui a aGmaité mon 
stage. 

Un avocat stagiaire n'avait pourtant pas le droit 
de présenter comme son œuvre les écritures dont 
il «^tnil lp rt^lactcur ; tl fallait qu'elles rossmt re- 
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vêtues de la signature d'un avocat sur le tableau. 
Parmi ceux-ci, plusieurs se montraient assez con- 
fians, assez bieuveillans envers la jeunesse, pour 
lui prêter l'appui de leur signature. J'ai dû ce 
signalé service à un M. Héron , dont il m'est doux 
de proclamer ici le généreux patronage. 

Une autre institution , qui a disparu, était le 
banc des huissiers du Parlement qui, dans la 
grand'salle, occupait toute la ligne k gauche de la 
porte d'entrée delà grand'cbambre, où siège au- 
jourd'hui lachambreciviledelaCourdecassatioD. 
Tous les jours, de midi à deux heures, ce banc 
des huissiers était inondé de flots de significations 
que lui vomissaient les quatre cents étude» de pro- 
cureurs. 

La place du premier huissier au Pariement don- 
nait, à celui qui en était pourvu, la noUesse hé- 
réditaire. 

Celle de greffier en chef était d'un prix de fi- 
nances si élevé que peu de personnes pouvaient y 
aspirer. 

Les greffiers de la grand' chambre et de la tour- 
nelle étaient eux-mêmes des fonctionnaires très 
éminens. Sous eux étaient institués, en titres 
d'office, sous le nom de greffiers à ^ow, dçs 
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commis expédition oaires qui eqtédiuent les ar- 
rêts SOT parcbemin. 

A droite de ta porte de la grand'cbambre , était 
pratiquée dans le mur, avant celle de h première 
chambre actudle du trîbiuial cini , uoe ouverture 
en forme de fenêtre, par laquelle se disait aux 
clercs de procoreur la délivrance des airéts expé- 
diés. Il ; avait toujours à cette fenêtre encombre- 
ment de plusieurs heures causé par les lenteurs 
de la numération des espèces. 

Un mot encore sur cette antique corporation (la 
Basoche) créée, disait-on, du temps de saint 
Louis, et qui avait originairement réuni sous sa 
bannière les étudians de toutes les classes univer- 
sitaires. 

En dernier lieu , la Basoche était la corporation 
disciplinée et disciplinaire des clercs de procu- 
reur suivant le Parlement, qui avait la fastueuse 
dénomination de roj/aume avec son rot, calque de 
celui d'Yvetot; ses statuts et réglemens, ses di- 
gnitaires , son uniforme militaire rouge écaflâte , 
son drapeau, ses armes, etc. Elle tenait des 
séances périodiques et citait à sa barre les jeunes 
déliuquans qu'elle punissait par des amendes, 
par des privations de grade, parfois par l'exclu- 
sion du corps. 
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Son grand privilège désormais consistait à se 
rendre, tous les ans, au mois de mai, en grand 
appareil d'ordre de bataille, le drapeau déployé, 
tambour battant, dans la forât de Boody, k la 
conquête du plus beau chêne qu'elle pouvait choi- 
sir. Elle le faisait enlever, avec toutes ses racines , 
par un long haquel monté sur des roues élevées, 
garni de rubans et de guirlandes de Qeurs : plu- 
sieurs basocfaiens, tenant les extrérailés de larges 
banderoUes, veillaient au retour à ce que les 
branches inférieures fussent assez suspendues pour 
être garanties de toute souillure et d'élagage ac- 
cidentel. 

Le précieux trophée était introduit avec pompe 
dans la cour du Palais, faisant face à la cathé- 
drale, dite du Mai, à cause de l'implantation que 
Ton y faisait du nouvel arbre % la place de celui 
de l'année précédente, au bas de la Sainte-Cha- 
pelle, dont il ombrageait les magnifiques vitraux. 

Ce n'était pas seulement en cette occurence que 
les clercs du Pajais se distinguaient. Ils avaient 
établi à la pointe de l'Ile Saint-Louis, tout au 
pourtour du jardin de I'h6tel Bretonvilliers , une 
promenade semée de sable de rivière le plus doux 
et le moins pulvérisé , bordée sur tous les para- 
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pets du quai d*arbustes verts et fleuris en a 
garnie au bas de chaises et de banquettes de jar- 
din, peintes en vert. Tel était, en 1776, le véri- 
table Pri-auX'ClercB. 

Tous les soirs, les clercs musiciens amateurs 
s*y rendaient après le souper et y faisaient en- 
tendre un concert d'instrumens dont on aimait la 
répétition. L'élite des dames du Marais ne dédai- 
gnait pas d'embellir cette espèce de Wauxkall, 
où toutes les bienséances étaient observées. Des 
rapports très intéressans d'afl&ires et de fortune se 
sont liés dans ces rassemblemens journaliers qui 
mettaient les aspirans à l'estime dans une heureuse 
évidence. 

Pour les hivers, les mêmes ordonnateurs, mem- 
bres de la Basoche , avaient organisé des bals de 
société qui avaient lieu tous les dimanches. Une 
police bien réglée, une surveillance toujours scru- 
puleuse dans l'admission des femmes surtout, 
l'ordre, le goût, la prévoyance portés dans les 
moindres détails avaient prêté à ces réunions tout 
l'attrait de la bonne compagnie. La tradition a con- 
servé long-temps le gracieux souvenir du bal dit 
dei avocats , qui ne fut autre que la réminiscence 
des charmantes soirées de la pointe de l'Ile Saint- 
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Louis ; ddicieux essors de la paisible bourgeoisie 
que les rigueurs de la révoIutioD n'oot que trop 
comprimés. 

Avant de clore ce chapitre de Tancien ordre ju- 
diciaire, je tiens à faire remarquer, dans un cadre 
étroit, ce que son régime (dont je n'entends pas, 
méconnaître les abus) avait pourtant donné d'im- 
pulsion et d'emploi à la classe bourgeoise, en 
multipliant pour elle les fonctions honorables de 
la judicature en titres d'oflice. 

Je ne citerai pour exemple que la seule petite 
ville de Champagne où je suis ne , Sainte-Héne- 
hould. Un de mes modernes compatriotes, M. Bui- 
rette , en a fait la description topographique et 
historique , dans un assez fort volume que tous 
U$ enfans de la viUe lisent avec beaucoup d'intérêt : 
il m'était réservé de dire deux mots sur son orga- 
nisation judiciaire. 

Quoique la population de Sainte-Hénehould 
n'excédât pas 3,000 âmes, elle était le centre de 
plusieurs juridictions. Elle possédait un bailliage, 
en certain cas présidial et tribunal de commerce ; 
une maîtrise des eaux et forêts; une élection; un 
tribunal dit de$ traite» foraine», un autre dit du 
grenier à »elj une subdélégation de l'intendance 
de Champagne; une direction des domaines. G'é- 
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taieot autant de carrières ouvertes à noiûbre 
de faniilles qui idvaienl honorées par les (onctions 
publiques. La ville incendiée presque en entier, en 
1717, avait été rebâtie sur un plan régulier, avec 
assez d'élégance pour loger tous ces fonction- 
naires. Sur la même ligne qu'eux prospéraient les 
professions auxiliaires des avocats , des notaires , 
des procureurs et des gretGers. 

Aujourd'hui, un seul tribunal composé de 
quatre juges remplace toutes ces anciennes insti- 
tutions. On conçoit qiiel désappointement il en 
résulte et pour les personnes, et pour les pro- 
priétés et pour l'industrie, l'éducation y multi- 
pliant tous les jours les capacités. L'Etat alors bat- 
tait monnaie par la considération qui échelonnait 
toute la société; balancier plus pïvductif que ne 
le fut depuis celui de la terreur, et plus conserva- 
teur que ne peut l'être celui actuel du favoritisme 
nommant seul à tous les emplois. 




CHAPITRE V. 



fioniBuira «pécial «ar l'ordre dei iToeati. — Condllions dn liage— 
Coalnire oblige dei stagiaires. — ^tiloli Don terlts de l'ordre, 
incnlqu£i. — Bibliothèque des arocati ; lea rréqocDUlioDt et celle 
dci (udlenccB. — Patronage. — L'ordre dirlié en deni claiMi : 
da atocati eentultam, dei atocali plaidiau. — Sommité d'alon 
de U ira clasie; loniroiléi de la 3*claue. — LcacoloniM). — 
Lee ont aoecdolique». 



J'arrive à celle de mes commémorations qui me 
tient le plus à cœur, en ce qu'elle a trait à la pro- 
fession d'avocat, objet essentiel de mes traditions. 

J'avais fait mon droit, en mËme temps que je 
m'étais formé à la pratique comme clerc de pro- 
cureur. J*ai été reçu avocat par l'arrêt du Parle- 
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ment, du 24 août 1778, qui est mon immatricule; 
mais je n'ai pris rang sar le tableau qu'à la date 
du 29 avril 1780. 

Par mon admission au stage, une ère nouvelle 
s'ouvrait au-devant de moi. Les légèretés du jeune 
Age n'étaient plus de saison : quoique la cause 
subsiste encore, les effets doivent cesser du moins 
ostensiblement. L'âge viril doit se montrer, même 
avant le temps, quelles que soient les Incli- 
nations qui repoussent son austérité. 

Une conduite extérieure toujours décente , tou- 
jours mesurée, est prescrite à tous les stagiaires. 
Ils ne doivent paraître en public qu'avec le 
costume de leur état; l'habit noir et tes cbeveux 
naissants flottant sur les épaules en gerbe pro- 
longée, et retenus en boucle à la hauteur des 
basques de l'habit à la française ; chapeau à claque 
sous le bras gauche. 
Au Palais, la robe est leur costume obligé. 
Les instituteurs de ces usages avaient pensé, 
avec raison , que l'obligation de s'y conformer en 
tous lieux, était un frein salutaire pour déjeunes 
aspirans, qui, dans le tourbillon de la grande cité} 
auraient été tentés de s'aventurer incognito. 

Leur sage prévoyance ne s'était pas arrêtée i 
des avertissemens qui ne touchaient qu'à l'écorçe; 
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elle s'était bien autrement adressée au oosur et i 
l'esprit du candidat. La profession qu'il embras- 
sait, la plus noble de toutes, devait être un cours 
perpétuel de morale et de vertus civiques. La 
science et l'art de bien parler en étaient il est 
vrai la base ; mais elle exigeait surtout une loyauté 
à toute épreuve : virprobm diemdi ptritiu. 

Les statuts de l'ordre, dictés par l'honneur, 
n'étaient écrits nulle part : la conscience pure des 
anciens les avait seule recueillis, enregistrés et 
conservés; )a tradition en perpétuait l'autorité 
d'âge en âge. L'avocat devait être dévoué à la 
défense de toutes les infortunes avec désinté- 
ressement ; it devait répondre à la confiance qui 
venait le trouver, par une discrétion impertur- 
bable; son cabinet devait être un sanctuaire; la 
fidélité dans les rapports de confrère à confrère, 
était un dogme inviolable. 

Il était reçu au Palais qu'entre avocats les com- 
munieatiorw de tous genres , celles des titres ori- 
ginaux les plus importans , celles des propositions 
ou ouvertures d'arrangement tes plus irréparables 
pour la continuité des débats, devaient toujours 
avoir lieu, sans que, soit les intérêts, soit les droits 
d'aucune des parties litigantes pussent en rece- 
voir aucune espèce de dommage. 
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Ce dogme, de tout temps respecté, était ce dont 
le boD Loysel tirait le plus d'admiration pour l'or- 
dre des avocats , dont il était membre , quand , 
après avoir énuméré tous les cas où la plus aveu- 
gle conGaace avait eu k s'exercer, il signalait la 
possibilité d'innombrables abus par cette alfirma- 
mation : ■ Sans qu'il en f&t advmu faute. > Ce qui 
était vériQé au temps de Loysel, l'était encore en 
1780, lors de ma présentation au stage. 

J'eus à puiser tous les élcmens de cette religion 
des avocats dans un excellent ouvrage que venait 
de publier M. Camus, avocat habituellement 
chargé de la défense des causes du clergé, sous le 
titre de Lettr«$ sur la profestion d'avocat. Ce fut 
pour moi un guide secourable. J'ai toujours con- 
servé pour l'auteur une estime particulière, malgré 
liés torts qu'ont pu lui donner, aux yeux de quel- 
ques-uns, sa conduite ultérieure de député envers 
ce même clergé et ses opinions en fmances. Je suis 
convaincu qu^il est resté intègre, malgré ce qu'en a 
dit une caricature de la révolution, qui le peignait 
penché sur un grand sac d'écus entr'ouvert, delà 
hauteur d'un sac de farine, et, lui prêtant un nez 
long d'une aune, traçait au-dessous ces mots : 
« Que ne suis-je Camus/ • 
L'ordre des avocats do Paris possédait, en 1780, 
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uae riche bibliothèque, qui occupait plusieurs 
salles dans les cours de l'archevêché; elle est de- 
veaue, dans la révolution, la bibliothèque de la 
Cour de cassation. 

Le legs qu'un avocat consultant, non moins dis- 
tingué par l'aménité de son caractère que par la 
profondeur de son savoir, H. Ferey, a làtt de toute 
sa bibliothèque à l'ordre, a permis de lui recom- 
poser celle dont il est aujourd'hui en possession , 
augmentée des ouvrages qui se sont trouvés eb 
double dans les bibliothèques publiques. 

Dans les locaux de la bibliothèque, se tenaient 
régulièrement des conférences entre les stagiaires, 
toujours présidées par un ancien. On y préparait 
les consultations gratuites que les indigens ve- 
naient réclamer. On y mettait en discussion con- 
tradictoire des questions de pure hypothèse, 
supposées Â résoudre dans des procès imaginaires. 
La controverse n'en prenait pas moins toute l'im- 
portance d'un différend sérieux; les deux anta- 
gonistes y développaient tout ce que le j>our et le 
contre pouvaient fournir d'argumens. 

La fréquentation des audiences , qui était aussi 
recommandée aux stagiaires, était pour eux l'école 
la plus instructive. 




48 SOUVENIRS 

ËnÛQ, plusieurs jeunes avocats se formaient, 
soos le patronage d'anciens confrères, qui les ad- 
mettaient à travailler dans leur cabinet, les char- 
geaient de faire leurs extraits, et ne dédaignaient 
pas de leur donner, sur les difficultés qui pouvaient 
se rencontrer, les solutions garanties par leur ex- 
périence. 

Je n'ai pas été assez heureux pour pouvoir me 
placer sous l'aile protectrice d'un pareil patron; il 
eût fallu être plus maître que je ne Tétais de 
l'emploi gratuit de mon temps. Je n'en ai que plus 
vivement senti , dans la lacune que me laisssait 
mon isolement, la privation des secours paternds 
que j'en aurais obtenus. Aussi, quand mon tour 
est arrivé de pouvoir être utile à la jeunesse par 
mes enseignemens, me suis-je fait un plaisir de 
l'admettre dans la cohahitation du cabinet. J'ai eu 
successivement nombre d'élèves , dont plusieurs 
ont obtenu des succès flatteurs pour mon amour- 
propre. 

Il y avait au barreau, lorsque j'y fus agréé, 
près de six cents avocats inscrits sur le taUeau. 
Hélas I moins de dix ans après, il eût été impos- 
sible d'en retrouver vingt qui fussent restés asset 
indépendans pour y figurer encore ! 

Comme dans toutes les compngnies nombreuses. 
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H y avait, dans ce nombre de six ceats , bien des 
catégories de talens. 

La masse se divisait en deux parties principales : 
la première, des avocats qui ne s'occupaient plus 
ou qui ne s'étaient jamais occupés que de la con- 
sultation et de la défense par écrit; ta deuxième, 
des avocats plaidans, qui ne s'occupaient que des 
causes d'audience pour la défense orale : c'était la 
partie brillante du barreau, le foyer de l'éloqueDce 
pour les grandes causes , la pépinière des jouteurs 
exercés pour les causes ordinaires. 

La foule des autres avocats se composait ou de 
sujets que la nature et les occasions servaient trop 
mal pour leur assurer l'emploi suivi de leurs fa- 
cultés ; ou d'avocats ad honores^ qui n'en avaient 
pris le titre que pour tenir un rang dans la so- 
ciété. 

A la tète des avocats consultans étaient : 

MM. De Ltm^on^doni les consultations serrées, 
concises, avaient toute l'autorité d'un jugement. 
On disait de lui qu'il avait emporté, en mourant, 
le secret des bonnes rédactions d'avis de ji^ris- 
consultes ; 

Tronehet , que son fl^me naturel disposait à 
bien écouter, qu'un jugement sain dirigeait dans 
les matières les plus ardues et habituait aux déci- 
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sions les plus.ex&ctes; si bîmi qu'il s'est rangé 
sur la première ligne des rédaoteuis du Code 
civil; 

DimbnmoHtt qui , des sommités de la [daidoirie, 
avait passé dans les conseils des princes , et s'y 
était coocilié la faveur par l'asceudant de ses 
moyens, au point de faire admettre di plmo sa 
descendance à siéger dans le Parlement ; 

£Iw <Ie BewHioiifj j ariscoDsulte à la manière des 
académiciens, dont le style élégant et toujours 
Qeuri rehaussait la vaste érudition et la saine ju- 
diciaire'} 

Pialu^ avocat canoniste, homme d'une mMe 
simplicUé, nourri. des décrétales et de tous les 
rescrils de la cour de Rome, rapprodiés de la 
pragmatique -sanction et autres constitutions de 
l'Eglise gallicane; ce qui Tarait rendu à peu près 
le modérateur dans les matières bénéficiales; 

Humym d» Pâiuti/t esprit supérieur pour toutes 
le&matièreS} maisquis'éuit spécialement appliqué 
i l'étude des matières féodales, sur lesquelles il 
avait composé, tx prùfeno, un traité qui lui avait 
fait déférer la présidence du conseil de la nuiaoB 
d'0riéaB6:se fusant remarquer dans un salon, 
pur la belle prestance que lui donnaient sa hante 
taille et sa belle ligure, alliée à une sorte de ton 
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agreste et d'aeoent du terroir Bariuen, qui l'avait 
procréé; commentateur habile de la législatloa- 
nouvelle, dans des ouvraiges sur le droit pablîo 
et les juridictions, qui aideront un jour & Tamé- 
liorer; mort Premier Président de la Cour de cas- 
sation. 

Non loin de ces aigles de la consultation , le* 
Babille, les Laget-Bardelin , les Rouhette et le 
modeste Poirier dont Tronchet aimait à Âtre as- 
sisté. 

Au sommet de l'éloquence judiciaire : 

Gerbier, dont la tête toute romaine, l'organe 
moelleux et sonore , le geste noble , l'attitude ina- 
jestueuse, k travers les replis d'une robe embarras- 
sante , visaient et aidaient au sublime; Gerbier, 
doué d'une âme plus sensible qu'ardente, d'une 
imagination prompte et élevée, d'un goût exquis, 
d'une mémoire étonnante, d'une admirable pré- 
sence d'esprit, créant ses causes, électrisant Ses 
auditeurs, dominant ses juges : j'aurai bientôt i 
citer quelques traits de ses admirables plaidoiries 
que j'ai entendues et de sa bienveillance pour moi; 

Target, que la Constituante et les préludes de 
la Convention ont si fortement décoloré ; Taf^;etf 
robuste de tête et de corps, pompeux dans le 
discours, érudit autant que l'immensité des études 
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(t'alors permettait de l'âtre; riche aussi des trésors 
de la littérature, bouillant, impétueux, était un 
athlète redoutable à tous ; 

Martmeau, le véhément Hartineau , dont Télo- 
cutïoo un peu rude brisait la controverse par ses 
détonations, par desargumens toujours nerveux, 
toujours lucides et par une inflexible ténacité; 

Hardoin de la Reyoêrie^ réunissant au physique 
toutes les conditions requises pour l'orateur, d'une 
haute capacité d'esprit , parlant avec grâce et en 
bon logicien : une fausse timidité l'avait rendu 
long-temps l'esclave de ses cahiers , ses plaidoi- 
ries étant écrites : il n'avait réussi qu'en mettant 
le cahier à l'écart et s'abandonnant aux chances 
de l'improvisation. 

JD« fioimtèrNj dont la facilité était û merveil- 
leuse qu'on la comptait pour un talent ; agréable 
dans toutesa personne, il saisissait pour ses causes 
tout ce qui lui était oOërt de moyens et les clas- 
sait dans un ordre parfait : c'était un torrent qui 
coulait sur la plage sans trop la creusa. 

Etaient à leur aurore trois avocats plus jeunes, 
que j'ai trouvés en mesure de se joindre à leurs 
maîtres et de les remplacer. Trooson du Coudray, 
de I-a Malle , Duveyrier. Ni Bellart , ni Bonnet , 
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n'afaieot paru encore; je les ai préoédés de quel- 
ques semestres. 

Les avocats justement accrcdiiûs pour les causes 
ordinaires étaient : 

Bimbert, fécond en expédtens, d'une énergie 
mordante, d'une précision rare, pénétrant comme 
l'éclair ; n'apprenant ses causes d'inlimi que sur la 
plaidoirie de Vappetaiit; devinant, sur l'étiquette 
du sac, celles où il avait à parier le premier; 
tranchant à la réplique : le nom qu'on lui don- 
naît d'avocat de lept h«uret proclamait seul son 
liabiletè; il gagnait souvent les procès portés k 
cette audience ; 

HutUau j plus studieux et avec plus d'instruc- 
tion que Bimbert, avait de la force, de la netteté , 
une certaine rondeur, et se faisait écouter des ma< 
gistrats avec confiance et intérêt ; 

JVamterj sous un masque peu avantageux, avec 
une voix aigre, son grasséjrement et sa petite taille, 
avait l'art de fixer l'attention de ses juges par 
l'heureux choix des moyens qu'il leur soumettait; 

AitjoUet, l'Auvergnat, avec ses coups de boutoir, 
ses phrases saccadées, son regard sardonique, at- 
tirait l'attention sur ses cliens , toujours victimes 
de quelque guct-a|>ens. 
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Dix ou douze autres plaidans exercés exploitaient 
accidentellement les audiences de sept heures et 
cdles de relevée. Celles de sept heures s'arrêtaient 
à neuf heures, au coup de la baguette de l'huis- 
sier; h grande audience s'ouvrait dix minutes après 
une apparition des magistrats à la Buvette. Les 
audiences de relevée duraient depuis deux heures 
après midi jusqu'à cinq heures. 

L'ordre des avocats se formait, pour l'esprit de 
confraternité à y maintenir, en douze colonnes 
ou sections, ainsi nommées, parce qu'à chacune 
de ces sections avait été assignée une des colonnes 
ou piliers de la grand'sallc du Palais. Chaque co- 
lonne avait son banc afSdé, le plus souvent dans 
le magasin d'un libraire; les stagiaires étaient 
tenus de se présenter à un de ces bancs. A. la tête 
de chaque colonne étaient deux députés de l'or- 
dre, chargés d'examiner les récipiendaires pour 
Tadmission su stage, de s'assurer qu'ils avaient 
m logement, un mobilier et les livres convenables; 
desumlll» la conduite des admis pendant tout le 
Gonrs du stage. 

Il y avaitf dans la grand'salle, un pilier spécial, 
appelé le Pilitr du eontultation». Les députés des 
coloBnes et les anciens s'y réunissaient habituelle- 
ment pour conférer entre eux, et pour donner, au 
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premier venu des indigens, de vive toIi, les vm 
qu'il venait demander. 

Dans les réunions des stagiaires aux bancs de 
la députation ou à la bibliothèque, on les entre- 
tenait de tout ce que l'on jugeait propre à les 
bien diriger. La partie des beaux modèles à suivre 
et des sottises ou travers à éviter, consistait eil 
anecdotes plus ou moins saillantes pour reflet â 
produire. 

En voici quelques-unes que j'ai retenues parmi 
bien d'autres. 

On citait, sur Le Maître, avocat célèbre du siècle 
précédent, deux elîtils bien singuliers de l'impres- 
sion que son talent oratoire avait faite sur deux 
baillis de village, devant lesquels, pendant ses va- 
cances, il s'était Tait un amusement de plaider des 
causes de paysan. 

Dans l'une , l'orateur, par la force de son ta- 
Iffltt, avait pénétré le bailli (qui ne le connaissait 
pas) d'une telle admiration, qu'après lui avoir fait 
gagner son procès, le bailli lui avait adressé cette 
courte allocution : 

« Monsieur, vous avez tort de borner à la pro- 
« vince et aux petites aflâires l'exercice de votre 
« beau talent. Allez à Paris; il y brillera bïent 
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« dans tout son éclat; vous y serez l'éniulc du 

■ célèbre Le Maître. » 

Dans l'autre cause de vacaaces, Le Maître, avec 
qudque mtentîoQ sans doute d'embarrasser un 
peu le bailli auquel il adressait son discours, 
l'avait surchargé de citations latines. Le bailli, 
piqué de cet étalage de latin qu*il voyait bien être 
afiecté, en prononçant gravement sa sentence,. 
l'avait terminée par cette disposition : ■ Avons 
< condamné et condamnons l'avocat en un écu 

• d'amende, pour avoir parlé devant nous une 

• langue que nous n'entendons pas. > 

Sur la noble indépendance de l'avocat, on ci- 
tait le mot de M. Delaverdy { père du conseiller au 
Parlement, depuis contrôleur général des finan- 
ces) , en réponse au premier président qui lui 
avait reproché de manquer à l'audience du respect 
dû à une Cour qui avait bien voulu recevoir son 
fils sur ses bancs. 

« Honsiear le premier président, si mon ûls etU 

• été homme à se tenir debout, je ne l'aurais pas 

■ fait asseoir. > 
Et cet autre : 

Un avocat en vacance , se trouvant dans la terre 
d'un président de la Cour, s'était fait un devoir 
d'aller au château lui présenter son hommage. 
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&it briller avec complaisance, à l'un de ses doigts, 
«in diamant magnifique. L'avocat était jeune, bel 
liommej il plaidait pour uoa graQde dame qui de- 
mandait sa séparation de corps. Le mari , présent 
à ratidieooe,éblouiparréclatdela bague de son 
avoeat adverse, à tort ou à raison^ l'interrompant 
au milieu de sa période, s'était écrié en pleine 
audience, tourné vers les magistrats : 

• Hessiaurs , vous apprécierei le zèle que 

■ W B déploie contre moi, la chaleur et 

< surtout la pureté des moyens qu'il développe, 
f quand. voua saurea que le diamant dont il se 
I pare est ttAui dont j'ai paré ma femme ie jour 

■ de cette union qu'elle veut dissoudre. > 

La Cour, sur cette interruption, s'était levée; 
la cHenteavalt perdu sa cause, l'avocat n'en avait 
plus plaidé d'antres. 



CHAPITRE VI. 



SMiMira pini ipActal inr G«rWer. — 8i hella MAdm paur Iw 
bèm dt QuciiMl. — Celle pour l'éTtao^ ^ Kojm. — S«* prt- 
paratloQi d'audience*. — Son chcr-d'œuvre pour la marqaiu de 
SelERetar- — Gerbler et l'aulcur i la lollelK de la belle ducbeiie 
de ManriD. — L'aulriir , élourdl de Irat Mqa'IlTolt, raitnré 
par un premier raat nalteur de Gerblir. — Géntroillé; ippioba- 
llon par ce grand orateur dans la conrérence qui l'eoiult; polt , 
4iaa le iCla i-l#te , loin de la dacbeue. — Afli Ulataire qn'll 
doiM Doklnneiit i I'hiciit. 



Je reviens à Gerbier , oe prince des orateurs 
de l'époque. Voici d'abord sur celle* de tes plai- 
doiries auxquelles j'ai assisté, quelques réminis- 
çeoces que je me plais à cooserTer. 

Dans sa défense en faveur des frères de Queys- 
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ssAt accusés par Damade d'un lâche assassinat, 
l'éloquent Gerbier , après avoir repoussé la pré- 
vention par la puissance de ses argumentations, 
termina par un trait historique, habilement 
amené et pompeusement décrit, qui , au lieu d'un 
vil assassinat, ceignait la tête deVainé des Queys- 
sat de la couronnedes héros. Il cita la chapelle du 
Palatinat, où se trouvait suspendue à l'autel, par 
l'ordre du général en chef, la victorieuse épée de 
l'accusé, et demanda si ce pouvait être elle qui se 
fût lâchement tournée contre Damade. La subli- 
mité de l'image, rehaussée par la magie de la pa- 
role et du geste qui excellait en Gerbier, lui valut 
des suffrages électriques. 

Dans une lutte tout autre, engagée entre M, de 
Grimaldi, évèque de Nojon et son chapitre (qui 
s'était oublié au point de calomnier son chef par 
un acte capitulaire ), Gerbier conclut pour l'é- 
vêque à ce que l'acte fût bifié du registre, par 
cette majestueuse allusion : 

« 11 arriva un jour au grand Constantin de 
■ recevoir, à sou audience impériale, plusieurs 
« députée du clergé qui venaient lui dénoncer la 

• conduite scandaleusement irréligieuse du pri- 

• mat leur chef. A ces virulentes accusations, 
I le prince , après les avoir écoutés dans le plus 
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• bonsdeiKieux silence, loir répondit : Mon de- 
« voir ei le vAtre soDt de n'ajouter aucune foi aux 

• soupçons que des impies voudraient répandre 
> sur le saint caractère du primat : que si, par 
« impossible, je le surprenais en état de péché, je 
« le couvrirais de ma pourpre. 

« C'est k vous mainteQant, messieurs, à cou- 

• vrir par votre arrêt la personne sacrée de 
« révfiquedeNoyon.» 

Gerbier tirait ses moyens oratoires, tantOt de 
sa sage prévoyance , tantôt inopinément de la vi- 
vacité de son imagination, ut le plus souvent de la 
sensibiltié de son Âme. 

Avant de se charger déÛnitivemeot de ces 
grandes causes qu'il plaidait avec tant d'éclat, il 
était dans l'usage de les soumettre à l'examen de 
deux jurisconsultes éclairés, qu'il interrogeait 
successivement, l'un pour, l'autre contre la thèse 
qu'il avait i soutenir. Eclairé par leur controverse, 
il planait en aigle sur les deux opinions qu'il 
méditait. 11 arrêtait son plan de défense, il l'éla- 
borait ensuite pour les développemens et les effets 
du l'audience à laquelle il se présentait le plus 
habituellement sans aucune note, se confiant, 
pour les ornemens de détail , à ses heureuses im- 
provisations. Des succès aussi constamment ré- 
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pétés que l'étaient les siens, tiecnent toujours à 
uDe mare préparation. 

Gerbier Avait d'ailleurs pour coliâborateur, dans 
l'iatimité du cfcbinet, un conft^re éiercé aux 
affitires atec lequel il établissait des causeries. 

Je tîensderuQ d'eux, M'MonUiot, le récit de ce 
qui arriva nn jour à ce grand orateur, daiis le 
court trajet, en voiture, de la rue des Saints-Pères, 
otî il demeurait, au Palais-de-Justice, quelques 
minutes avant d'y i^aider i rsudience solennelle 
de neuf heures du matin. Dans sa voiture, Gerbier 
découvre soudain le vice du système de défense 
qu'il s'était tracé : il se recueille cinq minutes dans 
le vestrâire, ^rèa avoir prié Monniot d'aller au 
parquet ralentir un peu l'entrée des gens du Roi. 
Oerbier prend la parole, et pendant une heure il 
f^de sur un plan tout autre que celui commu- 
niqué i Uonniot : celui-ci ne revenait pas de sa 
surprisest ne flit rassuré que par l'arrêt qui donna 
gain de causeau systémede la défense improvisée. 

La sensibilité, chez Gerbier, le rendait susc^ 
tiUe des mouvemens les plus généreux, quand 
elle était excitée par la vive expression du mal- 
heur. II en 6t preuve dans la célèbre aOaire de la 
marquise de Seignelay , qui , par arrêt , avait été 
déclarée non recevable dans sa demande contre 
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8011 mari en squratioa de corps. Toute la eour 
de Versailles avait fait des vœux pour le suooès de 
la marquise et en foisait encore pour qu'elle pùi 
se reloTer d'un échec ausM ddsespéraDt. Les damas 
surtout embrassaient chaudement sa querelle; 
Tune d'dles , 1a duchesse de Polignac, s'était mis 
«k lëte d'y intéresser Gertner : elle s'était rendue 
de sa personne, et accompagnée de la marquise 
de Seignela; , dans le cabinet de cet avocat qui» 
i leurs yeux , avait dans ses talens la puissance 
de regagner même les batailles perdues. 

Gerbier, en jurisconsulta circonspect, tout en 
protestant de son humble dévouement aux désirs 
de ces dames, se défendait d'y acoéder; sur ce 
qu'un arrêt solennel de grand'chambre, rendu 
sur des quesUons de fait, lui paraissait indestruc- 
tible. L'insistance des deux femmes de cour, bril* 
lantes de jeunesse et de grâces, fut portée au point 
qu'oubliant leur dignité, d'un commun élan, elles 
se jetèrent aux genoux de Gerbier. Cdui-ci, aussi 
prompt que l'éclair, tombe à leurs pieds, les 
larmes aux yeux, et s'engage à plaider la cause de 
la requête civile contre l'arrêt. 

Je me rappelle qu'entre autres sévices articulés 
par la marquise de Scignelay, se plaçait une scène 
du magasin de modes rue Saint-Honoré, où son 
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mari l'avait accompagnée ea équipage. A la des- 
cente de voiture , aa lieu de lui ofirir un bras pro- 
tecteur» il lui avait mutilé la main au point de lui 
arracher des cris de douleur. A ce trait de bruta- 
lité, qui déjà avait soulevé l'indignation de plu- 
sieurs spectateurs, le mari, dans l'intérieur du 
magasin, avait fait succéder sur les choix faits 
par sa femme des sarcasmes qui accusaient ses 
mœurs. 

Gerbier, avec un art inimitable, 0t ressortir 
tout ce que ce double sévice avait d'intolérable 
pour une dame d'honneur au service de la reine 
de France; et la requête cîvilede la marquise fut 
entérinée : par suite, sa séparation de corps fut 
prononcée. 

L'admiration due aux tatens de Gerbier n'était 
pas le seul sentiment qu'il dât m'inspirer : ma 
bonne étoile a voulu qu'au début de mon stage, 
je fusse accidentellement mis en rapport avec lui, 
pour une petite cause dont j'étais chargé par l'une 
de ses clientes du plus haut rang, la belle du- 
chesse de Hazarin. La cause était trop minime, 
pour que l'on eût songé à la iàire plaider par 
GerbÎOT, son avocat ordinaire et son conseil. Il ne 
s'agissait, en effet, que de fkire supprimer par la 
justice, avec qualilicalion, un certain acte émané 
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(le l'un des baillis de la ducliesso, qui )iorLuit 
aLteiDle à la dignitû île celle-ui. 

Madame la duulicssR de Mazarin, trî'S ulcérée 
conlre son bailli, avait fort ù cœur d'èire soi- 
gneuscmcat défeDilue cl d'oblenir une satisfacitoo 
aussi complète que |K>ssible. £lle s'était informée 
des mesures qui avaient étt; prises pour sa défense. 
Je lui avais été noaniié coiiiine on étant trlinrgé. 
Non seulement elle voulut me \oir et m' entendre, 
mais encore elle cxif^en que jour fût pris avec 
Cerbicr pour qu'il assistât à la tonféronce qu'elle 
désirait de moi, et qu'il eût ù donner son avis 
approbatif ou improlKitif des riiovens que je me 
proposais de faire valoir. 

Au jour convenu, je me rends seul, avec mon 
dossier, i l'hôtel de Mazarin, quai Malaquais. Je 
pénétre dans les aniictiambrcs du rez-de-chaussée, 
non sans quelque émotion. On m'}' annonce que 
madame la duchesse vient de passer k son cabinet 
de toilette donnant sur le quai , au premier étage ; 
qu'elle a donné l'ordre de m') faire monter, et 
que c'est là que j'aurai à lui parler d'affaires. 

Je suis introduit dans ce cabinet consacré à de 
tous autres soins que ceux de l'agencement d'un 
fHVcès. A l'aspect de la duclicsse , j» me sens at- 
tm'-en quoique wirle parla masniliccnec qui mo 
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frappe la vue de tous eûtes. Trois ou quatre 
femmes de chambre fort proprement mises, occu- 
pées, chacune dans sa partie, des détails innom- 
brables delà parured'uneduchesseaussi fastueuse, 
aussi étudiée dans son faste, aussi exigeante, aussi 
absolue, aussi digne à l'extérieur, que Tétait ma- 
dame la douairière de Mazarin I 

Elle pouvait avoir alors quarante ans. Jamais 
femme de la Cour n'avait un! à un plus haut de- 
gré les avantages de la personne à l'illustration 
du rang! Elle avait été excessivement belle, quoi- 
que un peu forte en embonpoint; elle avait une 
taille encore majestueuse, un regard pénétrant et 
dominateur; ses gestes étaient nobles et ses pa- 
roles mesurées, concises, imposantes. 

A peine suis-je arrivé jusqu'à elle, très pro- 
fondément incliné, qu'avec là plus gradeuse fa- 
cilité elle m'invite à prendre un siège qui était 
près de sa toilette, le prends le siège et le reporte 
à Qne plus grande distance d'elle. Cette marque 
de respect de la part d'un jeune homme lui plut 
sans doute, car, incontinent, elle me remercia de 
l'acceptation que j'avais faite de sa cause ; puis elle 
me prévint qu'elle avait fait inviter Gerbier à se 
rendre auprès d'elle, pour que j'eusse à lui faire 
part de mon plan de défense. 
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Gerbier, averti de ma pn^nco auprès de la 
duchesse, dont il ét-iit le voisin, demeurant rue 
des Saints-Pères, arrive en clfet en élégant négligé 
du malin, avec sa petite perruque ronde, un petit 
rouleau de papier à la main, qu'il montre tout 
d'abord k la duchesse, après lui avoir offert son 
bommage; il me salue ensuite d'une manière 
amicale par ces mots : < Bonjour, mon jeune con< 

• IVèrc; j'ai entendu parler de vous au Palais: 
« puis, se tournant vers lu duchesse, il lui dit: 
■ Madame, vous avez dans ce jeune avocat un 

• oi^ne digne de vous; c'est le plus net et le 
« plus pur qui se soit fuit entendre au Palais 
« depuis long-temps. > 

Encouragé par ce premier sulTi-age d'un homme 
tel que Gerbicr, j'obéis à l'invitation que me fait 
la duchesse d'exposer son affaire et do faire con- 
naître les moyens par lesquels je me propose de 
la faire réussir; je m'y expédie de mon mieux. A 
peine al-je terminé mon compte rendu, que Ger- 
hier, avec une bonté qu'il motive dans l'esprit d« 
la duchesse, sur sa conviction raisonnée en peu 
de mots, applaudit mon système de défense et 
proteste qu'il lui serait impossible de l'améliorer. 

La duchesse, satisfaite, lui glisse quelques mots 
à l'oreille; puis, se tournant vers moi, elle me 
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réitércses expressions de reconDaîssance , me fait 
promettre de lui donoer la première nouvelle du 
résultat et m'assure qu'elle n'oubliera pas ce que 
j'aurai fait pour le triomphe dé ses intérêts. 

Gerbier et moi prenons simultanément congé 
de la duchesse; nous descendons ensemble le 
grand escalier de l'hdtel; au milieu de la montée, 
Gerbier m'arrête et me dit , avec cette grâce que 
donnent toujours les élansd'un cœur noble : • Mon 
« cher confrère, je suis charmé de vous avoir en- 
< tendu ; la cause de b duchesse est en bonnes 

■ mains. Trouvez bon seulement que je vous fasse 
* ici une petite observation. Tel argument que 
« vous voulez employer pourra vous attirer telle 

■ réplique qui serait embarrassante ; je vous con- 
« seille de le supprimer. » 

L'avis était aussi bon que d^icatement donoé; 
je n'ai eu garde de l'oublier. La duchesse a 
réussi contre son bailli : il en est résulté que j'ai 
été chargé de toutes les affaires de la maison de 
Mazarin qui ne pouvaient pas aller à Gerbier. 
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Première alTalre licurtuvmfnl ni'KaciM .ite<r un dojen <le grand'- 
etmitee du Pirlement iln Rouen. — Dincntléi de celle négocia- 
tion , aéa du marlifie de «on Dli avec la rimme île chambre de 
■nideme, pendant re\llUii père, en 1771, a RDllerdam. — Grande 
colère de eelulri ù mm retour. — Fiille de la Jeune femme et dei 
de» ealknt dv mariage, en Angleterre. — Emprlfonnemenl dn flli 
par lettre de carhrl. — Caliulrniflie. - Sa rctnile à Londr». — 
Dellei pour allmens qu'il j conlmcle et i\ne le père ne >eut pM 
rembonraer. — Trmmi'llon ineift^r^ dai» miii rliileait. — A 
soiiaole ant <te là , l'iuleur est rappela a Rouen pour une autre 
bmllla parlementaire. 



Dans l'iatmm de ma prestation de serment à 
mon admission au stage , j'ai eu à traiter à Rouen 
une af&ire de famtUc qui exigeait toute la matu- 
rité de l'expérience la plus consommée. Le hasard 
m'y a bien servi; j'en retrace l'historique, pro- 
fandémcnt Rravé dans ma méinoirc, 
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M. T. Du..., conseiller, doyen de grand'chambre 
au Parlement de Normandie, avait été, en 1771, 
frappé de l'exil général de l'aDcienne magistrature. 
11 s'était r^iré en Hollande, où il était resté pen- 
dant les quatre années qu'a duré cet exil. 

M. Du..., en partant, avait laissé Ja direction 
de ses biens et de ses affaires en France à ma- 
dame son épouse, femme d'une grande vertu, 
mais ftiible, surtout à l'égard de M. son (ils, 
jeune homme de vingt-deus ans, et par conséquent 
eocore mineur. 

La fortune de M. Du... était considérable; il 
possédait un hâtel à Rouen, deux terres, celle 
du F...., au pays de Caux, et du B..,., k neuf 
lieues de Rouen. Le siège de sa famille était au 
B...., dans un vaste château entouré d'eau et 
fermé par un pont-Icvis. 

Bientôt après le départ du chef, l'état de pro- 
scription de sa famille avait fait de ce château une 
résidence fort triste; tous les habitués, môme 
les parens, s'en traani éloignés. Madame du B.... 
l'habitait ttuU avec son fils : j'ai tort de dire iode, 
elle avait commis l'imprudence d'y enfermer avec 
elle une jeune femme de chambre trop jolie pour 
que M. son fils, avec ses ving-deux ans, dans lo 
désœuvrement de ta solitude, n'éprouvât aucune 
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tentation ; il avait en efTet bientdl succombé à l'ar* 
t}eur de sa passion pour la femme de chambre. 

H. du fi... fUs, élevé dans l'austérité des prin- 
cipes de religion et d'Iionneur que professait son 
père, n'avait pas admis que son rang, vis-à-vis 
d'une femme de chambre, pût l'autoriser à satis- 
faire son amour, aux risques d'en compromettre 
l'objet. Selon sa conscience , le mariage était le 
seul moyen qui pût combler ses vœuxj il n'en 
formait que de légilîmos. 

Hais sa minorité, mais l'absence de son père 
étaient des obstacles à une union légale, qui pa- 
raissaient insurmontables. M. du B... Gis s'élait 
adressé à la faiblesse de sa mère; et, à force d'im- 
portunités, il avait obtenu son consentement au 
mariage avec la femme de chambre. H s'était 
trouvé un ecclésiastique assez complaisant pour 
donner la bénédiction nuptiale aux deux amans 
mineurs , dans la chapelle même du château du 
B...., sur la loi de la procuration générale dont la 
mère était munie. 

Deux enfans étaient nés de ce mariage, lors- 
qu'en 1774, par le rappel des anciens Parlemens, 
avait cessé l'exil de M. du B... père. Ce magistrat, 
plein de morgue , et faisant consister l'honneur 
aussi bien dans ses titres de noblesse de robe, que 
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daos les vertus qu'il professait en eflet, avait un 
caractère impérieux et de fer : il crut retrouver sa 
famille déshonorée par le mariage de son fils. 

Sa première prétention avait été que ce fils, 
parvenu désormais à sa vingt-sixième année et 
maître de ses droits, se prêtât à l'annulation de 
son mariage. 

A son approche, la femme et tes deux enfôns 
avaient fui en Angleterre. 

Le fils, livré à lui-même, était resté avec sa 
conscience; il avait résisté k la demande que lui 
faisait son père de son adhésion à la nullité. 

Celui-ci, dans sa colère, l'avait lait enfermer 
dans la prison royale de Saint-Yon à Rouen, en 
vertu d'une lettre de cachet. 

Là , le père avait tenté un dernier effort ; il s'é- 
tait rendu en personne dans la prison , au deuxième 
étage d'une tour où se trouvait son fils. 

Apparemment les menaces ou les imprécations 
du père contre le fils rebelle à ses volontés avaient 
été terribles, car M. du B.... père, & peine était 
sorti de la chambre de son fils, quecelui^i, cou- 
rant à la fenêtre, s'était précipité sur le pavé de la 
cour et était tombé, en quelque sorte, aux pieds do 
son père. Une fracture de jambe et un fort ébraii* 
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lement du cerveau avaioat été la suite de cet acte 
de désespoir. 

Toutefois , l'autorité en avait pris compassion ; 
eUe aTait accordé à une si grande infortune la 
levée de la lettre de cachet. 

C'avait été un jour de résurrection pour H. du 
B... Dis, qui avait couru en Angleterre rejoindre 
sa femme et ses deux enfans. 

Tous quatre y étaient bien à l'abri des ven- 
geancesdupère; mais ils n'avaient aucune garantie 
contre la misère, qui, dans la cité de Londres, 
assiège bientôt les étrangers dénués de toute res- 
source. M. du B..., fils de magistrat, élevé pour 
succéder à son père, s'y étant peu préparé et 
devenu infirme par sa lamentable chute de la tour 
de Saint- Yon , était condamné à mourir de faim , 
lui, sa femme et ses deux enfans, si personne no 
les eût pris en pitié. 

Un Français, nommé Tubeuf, joaillier assez 
distingué, exerçait alors cette profession à Londres. 
Informé de la déplorable position du ménage de 
M. du B....IÎI8, l'avait alimenté par des premières 
avances d'argent. 

Dans les voyages qu'il faisait fréquemment en 
France pour les affaires de son commerce, le sieur 
Tubeuf avait visité plusieurs fois, à Rouen, M. et 
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madame du B... père et mère : il avait biea reçu 
de )a mère, non seulement l'autorisation, mais 
QDcore la fervente prière de continuer ses avances 
k son malheuraux fils. Quant au père, il n'avait 
voulu donner que des autorisations condition- 
nelles, pour le cas où son fils rentrerait dans le 
devoir que lui tractaient ses volontés. 

Une correspondanfM du père et de la mère avec 
Tubeuf i Londres, s'en était suivie; quelques 
passages des lettres du père avaient été consi- 
dérés, par le sieur Tubeuf^ comme lui valant au- 
torisation : il avait en conséquence continué ses 
prêts aUioentaires au fils du magistrat et à sa fa- 
mille. Cfl« prêt* s'étaient élevés à près de 30,000 
ffancs, dans l'espace de quatre années, à la suite 
desquelles le sieur Tubeuf était revenu se fixer à 
paris, et avait ramené en France M. du B... fils 
avec sa femme et ses enfans. 

Le sieur TMbeuf »'ét4it cru en droit de réclamer 

de M. du B père le remboursement de ses 

30,000 fr. , et, sur son refus, de l'assigner au 
Parlemuit de Paris , où le doyen de grand'-cbam . 
bre avait ses causes commises, pour le &ire con- 
damner au paiement. 

Les chose» eu étaient U» lorsque le sieur Tu- 
Inuf était wnu me charger de i^aider pour lui. 
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A l'exapien de «es piècca, sa réolaDUtion iii'a.vall 
parn plus forte en moralité qu'en droit. Je troa- 
vaii bien, dans la correspondaoce àa H. du B... 
père, un commencemeDt de preuve par écrit, sur 
le l^it de l'autorisation de prêter; mais ce n'était 
pas -ce qu'on appelle des lettres de crédit tdies 
qu'on les admet en banque et dans le commerce; 
il y manquait un complément que les explications 
de M. le conseiller, sur ses entrevues avec le sieur 
Tubeuf i Rouen , pouvaient seules Toumir. 

Mon avis fut qu'il fallait, avant d'engager la lutte, 
provoquer contre ce magistrat ua interrogatoire 
sur &its et articles. Au Parlement, les permis- 
sions de faire subir ces sortes d'interrogatoires k 
sa partie adverse, s'obtenaient par de simples 
arrêts rendus sur requête non communiquée. 

L'arrêt fut donc facilement obtenu contre U. du 
B... i)ère: c'était à la veille des vacances. 

il fut convenu entre le sieur Tubeuf et moi que, 
vu le rang cminent qu'occupait dans la magis- 
trature la partie à interroger, nous ferions en- 
semble la démarche d'aller à Rouen prévenir 
M. du B... de la mesure, afin qu'il pût en éviter 
le désagrément par une conciliation. 

Nous partîmes dans cette vue pour Rouen, en 
chaise de poste : nous ne trouvâmes plus M. du. 
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B... père dans son hùtel^ les vacances l'avaient 
fait passer dans sa terre du B..., à neuf lieues do 
Rouen. Nous primes uir-le-champ le parti d'aller 
l'y joindre. 

Arrivés à l'entrée d'une longue avenue qui con- 
duisait au château du B , je réfléchis que lu 

vue subite du sieur Tubeuf, qui avait osé faire 
assigner un magistrat et qui venait lui annoncer 
la nouvelle d'une épreuve judiciaire à subir, non 
sans répugnance pour son amour-propre, pour- 
rait fort bien exciter quelque exaspération, et 
amener même une fâcheuse explosion. 

J'engageai le sieur Tubeuf à rester dans sa voi- 
ture, en la tenant masquée par les grands arbres 
de l'avenue, à me conûer la grosse de l'arrtH à 
communiquer au magistrat, et à me laisser aller 
seul entrer en pourparler et discuter ses intérêts , 
lui, conservant le surplus de son dossier, et se 
mettant en observation de ce qui pourrait se passer. 

Je m'achemine en conséquence à pied jusqu'au 
château , dont le pont-levis était encore suspendu , 
vu l'heure peu avancée de la matinée. Je demande 
qu'on l'abaisse pour me donner accès; je suis in- 
troduit dans une salle par bas. Madame du B 

mère vint ni'; recevoir, et s'informer de l'objet de 
ma visite. Comme ses bonnes dispositions ui'é- 
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talent connues, j'entre sur-le-cltamp en malièro 
aTCC elle, et lui dis quelle était la mission que je 
venais remplir. 

Madame du B en est d'abord fort effrayée. 

Je ne connaissais donc pat l'iiomme auquel je ve- 
nais adresser une pareille communication; elle 
n'oserait jamais lui en donner le moindre pres- 
sentiment; tout ce qu'elle pouvait faire, c'était 
d'avertir vaguement son mari de mon apparition, 
de ma qualité et de mes rapports avec le sieur 
Tubeuf. 

Madame ilu R monte chez son mari : elle 

redescend vers moi peu d'instans après, toute 
tremblante, et me conjure d'apjiorter à l'entrevue 
que je vais avoir toute la circonspection, toute la 
déférence possibles. 

Je monte à mon tour, et suis introduit auprès 

de M. du B Je vois un vieillard encore Tert, 

de soixante à soixante-cinq ans, au visage sévère, 
empesé dans sa rube de chambre, qui se lève à 
demi de son £iuteuil, me fait signe de la main 
d'en prendre un, et me dit : • Vnus êtes avocat, 

■ monsieur; en re. c»s, vous devez savoir que 
- vous ne pouvez stipuler pour votre client qu'au 
" iKirreaii, et ((ue votre pn;sence cliez son adver- 

■ saire bWs** U-a fonvr-nance». 




— «Monsieur, je n'en suis pas à m'ètre fait 
« l'aveu de rinconveaance apparente de ma dé- 
« marche, de ce qu'elle avait même de téméraire 
« au premier coup d'oeil, vis-à-vis. d'un magistrat 
« d'uD rang aussi émïnent et d'une autorité aussi 
« puissante que vous; mais c'est précisément le 
« respect dontjesuis pénétré pour votre personne 
t qui fait moD excuse , et qui m'a inspiré la ré- 
« solution de venir jusqu'à elle. 

— < De quoi s'agit-il, monsieur?.... Que vous 

■ proposez- vous ? 

— « Monsieur, d'obtenir de votre sagesse qu'elle 
« daigne aller au-devant du procès que j'aurai à 

< plaider après les vacances, en faisant le sacrifice 

• de la somme qui, si elle était seule en débat, 

■ n'est pas faite pour vous arrêter. 

— « Mais cette somme aété comptée sans monau- 
« torisatioD et dans un sens contraire à ma volonté, 

< qui était que l'on remenftt mon fils à son devoir. 
— ■ Monsieur, l'autorisation est écrite dans vos 

• lettres à Tubeuf, en termes assez positifs; la 

• preuve s'en tirera d'ailleurs des Interrogatoires 
« que l'on pourra vous faire subir. Quant à h 
« condition de ramener votre fds k son devoir, 
« Tubeuf l'a remplie, en le forçant de repasser en 
f France et de s'y tenir à votre disposition ; votre 
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« aatorîté paternelle peut wvUt olHniIrlvrMlitilii 

■ soumission qii'dic ext(^. 

— < Je voudrais bien vnir(|iinvoirorlimi|HtiiHAl 

■ rimperUnence jusqu'à vouloir ■oumeltm nu 

• magistrat tel quo moi ù dos iiivnitÎKnliiiniiJudl' 
« ciaires; jamais MM. de l'arid, mon pairn at mtM 

• défenseurs naturels, ne le soufrriront, 

— < Pourtant, monsieur, c'est pr/xûiHiinnnt Pt* 
« qu'ils ont fait : voici (en nitirant dn At^inu 

• mon bras la grosse de l'tntil), voici la tUMM- 

• ration du f^iHement, qui jtftrln qiin vim* v-rM 
« tenu de comparaître » «a barn: <tt df; r/^^Kindre 

• aux ÎQterrogaLs sur Faiti fit article qui wnm 

• seront adressé-*. Je n'ai pas voidii que voim l'ap 
< prissie2 par un autre organe que le mien. « 

M. du B , lurpri» de cette ''/►nfideB*'* 

inattendue, stupéfait 'le -vt ^ufMtaneeet en mAme 
temps appreeianl «nx 4r,ute ma df-ffir^m*'^ [y.<if 
ia dignité, me^temande froidement -le lui r^mewre 
ma grosse pour |ii'!l prenne fcrJupi» de wn con- 
tenu, vivant p**in»' i *r'iir'> nip mfirt "H^tî^ 'rt' '^i 
le iTréttit I' *n v>»nir i. «inf -71^ ie ihrtemAi»» '.ni 
-■n -"lit n-iV-f . lit rirme 

En irmeltant <» nt^.- , M. 'fn it., . jp iit !r4 
ibserwr tm» riMwteMenieni i»! nw» Hien» n>'«tiiil 
rien >btenii rœ 'le a a*: <ftie IPf 4q i 
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élaieot trop indépendaDs, urop au-dessus des ac- 
ceptioDs de personne . pour rieo accorder à la 
ÊtTeur, ou rien refuser à la justice. 

Je m'éloignai en prononçant ces mots, et me 
tournai vers la croisée, pour laisser à M. duB.,... 
la liberté de lire l'arrêt tout à son aise et de- se 
livrer aux impressions qu'il devait lui causer. 

La lecture faite, je vis au ton avec lequel 

M. du B me rappela auprès de lui, qu'il 

était désarmé et qu'il y aurait possibilité de con- 
cilier l'affaire. 11 me dit queceltc délivrance d'ar- 
rêts sur requête, dans une conjoncture pareille, 
était bien abusive; qu'il pourrait bien y former 
opposition ; mais qu'après tout, il serait trop fa- 
tigué de Fcnnui que lui donnerait ce procès; que 
si j'avais des pouvoirs et des instructions sufli- 
santes , nous pourrions entrer en pourparler. 

Ma réplique fut qu'en ma qualité d'avocat je 
n'avais pas pu me cbargei- de procuration; mais 
que mon client était avec moi dans l'avenue avec 
toutes ses pièces; que, sous ce rapport, la conci- 
liation devenait bien facile. 

« Eh bien, monsieur, me dit M. du R , 

« allez cherclier Tubeuf; nous verrons ensuite o; 
f que nous nui-ons h faire. > 
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J'ycoahu; en moins d'an quart d'iieure je ren- 
trai au chftteau avec mon homme. 

Dans l'interralle , M. du B avait ordonné 

que l'on servit le déjeuner. Ce fut à taUe qu'il 
reçut Tubenf et moi; sa conversation fut assez 
facile qumqu'nn peu digne; la joie de Madame dn 

B était extrême, elle avait peine à en retenir 

l'expression. 

Après le déjeuner, nous remontâmes dans le 
cabinet de H. le conseiller doyen de grand*- 
chambre; les articles de la transaction furent de 
suite délMtttus et arrêtés. Elle assurait le rem- 
boursement au sieur Tubeufde ses 30,000 fhuics, 
avec intérêts, en dix-huit mois. Je laissai à H. du 

B la grosse de l'arrêt, qui avait vaincu ses 

répugnances à céder : nous primes successivement 
congé de lui, qui me remercia de mon procédé, 
et de madame, qui me serra très affectueusement 
les deux mains dans les siennes. Elle pleurait, 
dans l'espoir que cette réconciliation de son mari 
avec le créancier de son fds serait suivie d'une 
autre plus chère à son cœur maternel. 

H. du B , auquel je dois accorder cette po- 
litesse qu'a toujours la loyauté innée, et qui est 
plus que de convention, a daigné depuis m'écrira 
pour me confirmer que mon apparition dans sa 
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résidence seigneuriale avait fini par lui être agréa- 
ble. Il m'a prié d'obtenir du sieur Tubeuf qu'il 
osât de son ascendant sur son fils pour amener 
celui-ci à remplir une partie de ses vues. J*ai &it 
tout ce qui était en moi dans l'ordre des bien- 
séances et me suis abstenu de toute espèce d'in- 
UQuaUon, sur rarUcle du mariage auquel le Cils a 
tenu toute sa vie comme à un article de foi. 

On vient d'avoir un échantillon de mes premiers 
[OS dans le labyrinthe des procès. Qu'il me soit 
permis de placer ici une courte notice sur celui 
qui, soixante ans plus tard, m'a rappelé en la 
même ville de Rouen. La distance des temps n'est 
pas la seule sii^ularité qui signale mes deux ap- 
paritions. Celle fin de novembre 1837, que j'ai 
risquée à l'âge de quatre-vingt-un ans, avait pour 
objet, comme mon premier voyage de 1778, la 
défense de [dusieurs parties souffrantes, victimes 
de Faveugld prédilection d'un testateur, leur très 
proche parent, mort célibataire ; qui, par orgueil, 
avait légué son immense fortune à un neveu, au 
préjudice de ses deux frères et de leur nombreuse 
postérité. 

Ce testateur, à la suite des ancêtres de la fa- 
mille, avait été président à mortier au Parlemmt 
de Rouen. Il avait émigré en Angleterre; il s'était 
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depuis recomposé une forte masse de propriétés 
en terres Dormaodes, de même que M. du B..., 
mon doyen de grand'chambre. 

Devant le tribunal de Rouen, où, en novembre 
i837, je reprenais la parole, je débutai par l'ex- 
humation rapide de mon aventure de 1778. Jamais 
l'auditoire n'a marqué une surprise aussi vive et 
aussi profonde, que celle causée par l'interventicm 
du même individu, dans des discussions qui of- 
fraient, entre elles, tant d'éloignement d'époques 
et d'analogie dans les personnes. 
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CHAPITRE VIII. 



A MB premier plildoyer, l'ialciir, en le (ermiuM, tombe mu* 
couieiiHiiee; Il n'en gesne pii moiiu h cum. — Son «momr 
poarle trirall, ilimnit parle récll de généTevxprocMéiiteeUeni. 
— Il lort de II dtpemUoce du procoTean et ce Torme niw cllen- 
(«lle qvl loi eat propre : le première relallve en commerce de 
l'Inde; le deniJérne. eelEe dei préteDdiail la riche Meceerit» 
dei deu rréret Bmioiu Damai , ttttardf <^ avalent fait lenr br- 
(une ani Indei. — Déercl d'ajonmement penonnel, décerné 
contre Mitanle-qnlon parunt dei Andeiri. — Solntlon ailrono- 
mlqne dn Mébn UknA. ~- La fcienee d'alon niie en dirent 
an Palali. 



L'heureuse issue de ma négociation en Nor- 
mandie, et avec un personoage qui m'était si 
supérieur, n'avait pas laissé que de me mettre en 
crédit. J'étais en relations intimes avec plusieurs 
procureurs au Parlement fort accrédités, entre 
autres, M' Gérard de Meley, M' Uffilat^f M* Foyot. 
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J'avais dirigé, comme mallre clerc, l'étude de ce 
dernier peodaDt près de trois ans. De petites causes, 
à plaider dans tes juridictions inférieures de l'en- 
clos du Palais, nie furent (TlttKirà confiées. Enfin, il 
m'en vint une à plaider en la grand' chambre du 
Parlement, où up accident, causé par de trop 
fortes émotions, me ût distinguer. 

C'était à l'audicDce de sept heures du matin; 
Lr graad'cbtmbre, dont j'ai déji dépeint les som- 
b*^ *6ûttS, n'était éclairée que par deiix bougies 
jâiiites, dont riinè .^t portée par un b^a» de 
flMdbeau doré inerusté dans une boiswie latérale 
à te Wre; l'aTpeat ^itidant,. que soft action en 
ràpprochàii Je plus prés], était presque le seul qui 
pût profiter de sa clarté; l'autre bougie jaune 
était posée sur le bureau du premier président. Un 
silence religieux avait régné pendant toute ma 
plaidoirie ; elle était en réplique. Je n'eus pas la 
présomption de croire que douze magistrats du 
grand banc eussent accordé leur attention à la 
vjdcnr ëe nés parole» ; je me sentis, au contraire, 
i^té par la eraiote que ce ne fAt moa infériorité 
qui ^iA aenle motivé leur silencieuse indulgence. 
Cette crainte me troubla au point qu'en cessant de 
ptrler, je perdis connaissauee. 
.. Mes wia m'emportèrent hors de la srile. Les 
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secours d'usage me furent prodigués; niais le 
plus efficace fut la nouvelle que l'on vint m'ap- 
porter que j'avais gagué mon procès. 

J'ai su depuis que je devais le recueillement de 
mes juges à uo avantage naturel dont il y aurait 
sottise à se targuer : à la pureté sonore de l'or- 
gane le plus nécessaire à Tavocat plaidant, celui de 
la voix , qui a toujours réussi à me concilier uqe 
première bienveillance de mes auditeurs. 

J'étais organisé pour recevoir et pour imprimer 
à mon tour les fortes sensations, sans rien avoir 
en ma personne de colossal, ni d'une bien appa- 
rente énergie; mon âme s'épanchait facilement 
dans mes discours ; voilà ce qui les faisait écouter. 
Ceux qui ont le secret du cœur huitaain jugeront, 
d'après cela, de tout ce qui m'est arrivé, des 
victoires que j'ai remportées, dans ces guerres 
de barreau, et de ce que quelques-unes ont en 
d'amer. Je travaillais mes causes avec beaucoup 
de soin ; j'y apportais le plus grand zèle. J'étais 
d'ailleurs stimulé par les récits qui nous étalent 
journellement faits des grandes fortunra aux- 
quelles, par la seule puissance de leurs talens, les 
avocats, à toutes les époques, étaient parvenus. 
Dans tous les âges de la monarchie, le barreau 
avait, été la pépini^e de la magistrature : lea ft- 
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milles les plus illustres des parlemens n'avaient 
pu d'autre origine. 

On citait avec emphase, et sans doute avec 
quelque exagération , des traits de la magnificence 
exercée par des cliens envers leurs avocats. 

On racontait que Gerbier, dans une seule cause, 
avait reçu, d'un client d'outre-mer, un honoraire 
de trois cent mille francs. L'aG&ire de ce libéral , 
Crésus était à la vérité de la plus haute impor- 
tance. Il avait été gouverneur, pour la France, 
d'une colonie où on l'accusait d'avoir commis d'é- 
norijaes exactions. H était accusé et criminelle- 
ment poursuivi comme concussionnaire. Le sort 
de l'infortuné comte de Lally avait dû l'épou- 
vanter; le talent de Gerbier lui avait conservé 
bien plus que la valeur des trésors qu'il avait ex- 
torqués. 

Avec moins de célébrité, M. Duvaudier, avocat 
fort habile , que la haute société de Paris traitait 
d'égal à égal, parce qu'il en avait, dans toute sa 
personne et dans son patronage , toutes les heu- 
reuses formes, M. Duvaudier avait une vieille 
cliente qui, dans le ravissement du gain de son 
procès, avait conçu l'idée d'un honoraire du meil- 
leur goût. C'était une fçmme de qualité, à laquelle 
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it venait de conquérir, par arrêt, an fort douair». 
La dame avait imaginé de se rendre chez un no- 
taire, et d'; conalituer une rente viagère de quatre 
mille francs sur la tète de M, Duvaudier; puis, 
' chez un sellier, auquel elle avait fait la commande 
d'une belle voiture; chez un marchand de che- 
vaux, auquel elle avait acheté deux superbes cour- 
siers; enlin , chez un taiUeur, qui avait dû, à jour 
nommé, préparer une livrée entière pour cocher, 
domestique de suite et portier. 

M. Duvaudier, au jour choisi par la dame, était 
appelé au Palais, à la grande audience, pour un 
autre procès. A l'issue de celte audience, il est 
abordé par son domestique, couvert de la livrée, 
qui lui annonce que madame Duvaudier lui a 
donné l'ordre de venir le prendre et de le ramener 
en voitahe. M. Duvaudier, un peu surpris de la 
toilette de son serviteur, se décide pourtant à le 
suivre, se réservant d'apprendre de madame Du- 
vaudier le mot de l'énigme. Arrivé à la voiture, 
sa surprise augmente , en voyant le cocher vêtu 
de la même livrée. En lui ouvrant la portière, le 
valet lui dît : * Madame prie monsieur de prendre, 
■ sous tel coussin , un papier qu'il lui importe de 
« connaître. » Le coussin levé, M. Duvaudi^ y 
trouve la grosse du contrat de quatre mille francs 
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iiè rente viagère destinés â l'estr^en de 1'^ 
qnipage. 

Un airtre trait de cette délicatesse dans le choix 
des téramgnages de-gratitLHte, était attribaé à une 
diente de M° Boudot, te fdiis renommé de tous les* 
procureurs au Chàtetet de Paris. M' Boudot , danis 
le cours du procès de la dame , avait ireçu plu- 
sieurs fois sa visite en la ttiaispn de campagna dont 
il était propriétaire, sur les liauteurs de Chaillot, 
et au-devant de lacpielte était un jardin descendant 
en talus jusque sur le quai de Billy. 11 lui était 
échappé, dans la conversation, de manifester à 
madame Boudot le désir de faire édilier un pavillon 
à cette extrémité de son jardin, afin d'y voir de 
plus près tout ce qui se passait sur la chaussée 
qui longe la rivière de Seine. ' 

Le procès de la eliente s'était terminé 1k sa plus 
grande satisËiction. M' Boudot était parti pour ses 
vacances^ dont la durée était régulièrement de deux 
mois. Sitdt , la eltenle avait appelé sur le terrain 
désigné par les vœux de son procureur, maçons, 
charpentiers , menuisiers , tapissiers , miroi- 
Uers, etc.; elle avait fait exécuter par tous ces 
industriels la constructioQ et l'ameublement < du 
pavillon tant désiré, et en avait laissé les clefe à 
madame Boudot. 
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Aa retour de ses TacoOcw, H* Boudot était dl6 
la rejoindre à cette campagne. Celle-ci , ne don- 
lant pas du plaisir que devait lui canser l'aspect 
du paTilIott inattendu , s'était empressée, le len- 
demain, & la pointe du jour, de lui en faciliter la 
découverte, par l'ouverture des persîennes et des 
rideaux qui le lui auraient dérobé. M* Boudot, en 
se levant, attiré vers la croisée , avait été émer- 
veillé de trouver son pavillon tout édifié , préci- 
sément à la place que ses vœux avaient désignée. 
N'en pouvant croire ses yeux» il était descendu, 
il avait traversé sori jardin, et ce n'avait été qu'en 
touchant le pavillon et y entrant, qu'il s'était con- 
van en qu'il ne rêvait pas. 

Je D8 pouvais prétendre k cette noble indépen- 
dance qui sente élève l'avocat et le met sur ta voie 
des trophées , qu'autant que je me dét>arrasserais 
des lisières de la clientelle des procureurs, et m'en 
formerais une qui me fût propre. 

Je dois à la ténacité de mon application aux 
attires compliquées d'avoir fîxé, dans mon ca- 
binet si moderne, des parties intére^ées qui ré- 
clamaient des surcroîts de patience et des saciilices 
de temps. 

Jo m'attachai, à ce titre, cinq i six personnages du 
haut commerce qui avaient été les diret^ors de 
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la compagnie des Indes ancienne , et qui avaictot 
un procès immense de comptabilité, surdesCtpè-' 
rations commerciales et maritimes à liquider eaito. 
eux et un M. Anquetil, consul de France à Surate 
dans les Indes, qui avait été, dans cette contrée 
lointaine, leur agent aubrécargue. Ce procès, qui 
a duré plusieurs années, aurait sutB seul pour abv 
sorber tous les momens d'un jeune avocat. 

Il vint s'y en adjoindre un deuxième, qui n'^^U 
pas moins important pour les intérêts discutés et 
pour la suite à donner aux divers incidens qui^ en 
le surchargeant, en ont prolongé la durée. Il s'a- 
gissait, dans celui-ci , de l'opulente succession des 
deux frères Benoist Dumas, dont l'un avait été 
gouverneur des possessions françaises aux. Indes. 
Cette succession était réclamée par dix ou douie 
branches différentes de prétendans que la seule d- 
mititude du nom Bmoiit avait fait surgir. Lei 
deux frères étant morts tous deux célibataires et 
ab mttitat, le domaine de l'Etat et les seigneurs 
de fiefs avaient pris possession de leurs biens,-'i 
titre de déshérence. C'était contre ces possesseurs 
que plaidaient les familles réclamantes : celle des 
Andelys m'échut en partage. 

A l'appui de leur généalogie, les Beuoist des 
Andelys, qui étaient très nombreux^ avaient pro- 
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imt (ou plutdt les gens d'aflbires avaient pro- 
duit pour eux) un acte de mariage des père et 
jnëre des deux frères Benoîst Dumas, prétendu 
célébré en la paroisse de Saillant en Daupliiné , 
le 16 juin 1694, par le curé. Cet acte, qui enlevait 
aux confiscataires rexceptioii de la bâtardise des 
deux frères Benoist, était capital. L'apport du re- 
gistre sur lequel ce mariage se trouvait inscrit, 
avait été ordonné par un arrêt du Parlement de 
Paris. 

Deux espèces d'exception étaient proposées con- 
tre ce titre. Les confiscataires soutenaient que 
l'acte était matériellement faux ; qu'il avait été 
inséré au registre bien après coup et tou fraî- 
chement; ils l'arguaient de faux principal par voie 
de plainte : ils soutenaient que l'acte, fût-il vrai, il 
devrait être déclaré nul , vu que le 16 juin 1691 
était un dimanche, et que les lois de l'Eglise ne 
permettaient pas de marier les jours de dimanche. 

Il arriva, sur la plainte en faux principal, que les 
Benoist des Andelys, qui se trouvaient accusés 
du crime, furent décrétés, tous collectivement, 
d'un ajournement personnel à jour fixe en la 
Cour: le décret leuravait été inconsidérément no 
tilié, au nombre de plus de soixante-quinze indi- 
vidus. H leur avait fallu quitter les Andelys et se 
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mettre ea rqutepour Paris, tous à pied , & petite 
jouroée, en Uouses et la plupart en sabots. Lnir 
preoiier soin avait été de se reDdre chez leur 
avocat, pour prendre conseil sur ce qu'ils auraient 
à répondre à justice. 

Ni mon cabinet, ni la maison entière n'auraient 
.pu contenir un aussi grand nombre de cliens à 
la fois : force fut à la plupart de rester, au-denint 
de ma demeure, dans Urue des Marmouzets qu'ils 
encombraient^ leur subite affluence, au sein de 
Paris, avec leurs figures et leurs nipes de Neustrie, 
éveille L'attention de la police; le commissaire du 
quartier accourt chez moi, précédé par plusieurs 
escouades du guet : il me trouve en conférence 
avec les principaux d^égués de la famille asné- 
geante ; je lui rends compte du piiproquo j udic^ire 
qui a donné lieu à ce rassemblement ; il se chai^ 
de le dissipei;, et va au rapporteurdu procès, qui 
fait restreindre rfqournement personnel à cinq ou 
six des che& de la femille. 

Un arrêt ayant converti la plainte du hu% prin- 
cipal en inscription de fitux incident, et joint le 
tout au fond du procès, il fut question de vérifier, 
sur l'exception en nullité, si le 16 juin IdOl était 
eiTectivement ou n'était pas un dimanche, Nulle 
possibilité de le vérifier ù t'aide d'aucun des aima- 
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nftcbs de l'époque; le {diu ancien connu ne re- 
nontait qu'à t'année 4609. L'idée ne vint d'aller 
consulter le célèbre astronome H. Delalande sur 
ce protdème de vieille chroDoIogie. H. Delalande* 
en deux minutes, m'en dounalascduUon; il coU' 
sulta ses cartes d'astronomie, fit au crayon deux 
ou trois petits calculs, el me àéçian que le 16 juin 
de l'année 1694 était un lundi. 

J'eus désormais la ferme confiance que mes 
diens des Andelys seraient proclamés héritiers de 
Baioist Dumas, l'ois les aifoiresdont le Pariement 
était surchargé ne lui permirmt pas de mettre 
celle-U à fin; elle n'a été reprise que vingt ans plus 
tard, alors que les personnes et les choses avaient 
bien cbangé.de face, comme on le verra. 

A, ces fonds de dientefie directe, suGcessivement 
«ont venuess'en joindre d'autres. Je devins l'avocat 
des deux grands chapitresecclénastiqnes de JtfHNHlf 
et de Bourses : celui de foioude était réservé aux 
familles nobles. Ses chanoines portaient le titre de 
eontei de Brioudt, à l'instar des chanoines eomte$ 
de Lyon. 

Par ces diverses dassifications demaclientelle, 
f'airais été dirigé vers trois genres d'études bieti 
opposées : les matières féodales, bénéfictales et 
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commerciales. J'avais à peine acquis, sur chacune, 
les premières notions nécessaires pour en rai- 
sonner, quand la t^volution, en détruisant le 
régime féodal et la constitution civile dti clergé 
dépouillé de ses biens, vint rendre mes premiers 
travaux à peu près inutiles. 11 en fut de même des 
études que j'avais pu faire du droit coutumier, ^ 
varié dans le ressort du Parlement de Paris , et qui 
fut bientôt sapé dans ses fondemens. 

Ce fut un grand mécompte dans ma vie. d'avo- 
cat, que ce déluge de suppressions qui m'atteignait 
à la neuvième année de mon «xercice. C'en fut 
un bien autre, que celui de riostabilité des règles 
transitoires ou peu réfléchies, mises d'abord à la 
place de tant de suppressions. Il me fallut bien 
connaître toute cette législation éphémère, pour 
pouvoir, en faire une juste application aux cir- 
constances données; sauf à la reléguer dans un 
éternel oubli alors qu'elle ne dût plus produire 
aucun effet. 

La plupart de celles de ces lois nouvelles, qui 
semblaient faites pour gouverner définitivement 
la société française , n'ont eu elles-mêmes qu'une 
existence très passagère. Ainsi, sur l'état des 
personnes, combien d'innovations ont été tentées, 
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puis abtndoDnées, telles que le divorce et la om- 
ditioD des en&ns lutarels ; sur l'ordre des sno 
cessions, «die de l 'effet rétroactif ; sur les finances, 
cdie de la circidation des assignats, pois des 
nomlNreux palliatiCs aaxqads il fallut reeourir 
pour réprimer les iniquités qu'ils avaient engen- 
drera; sur l'ordre judiciaire, les innombrables 
retOQofaes qu'il a seul nécessitées. 



r' 




CBAPltRE IX. 



JuiTler 178T, mulage da Pâulaor. — IUmh, MrricM «t aéill et 
M. Gornaa, hd beau-pérc; il loi onvra li caniére dMaBUnide 
comncreeet rentrée àtt pramièm miboni de bloque. — Six moli 
■prtt , la rtndatlon Mate. — Sm camei Im Dim aTMei , mi 
pnmlen écarti. — Sac de la manatacture Rtvdlloa. — PriM Al- 
ribonde de la BoiUlle lani défbQK. — O^inlulioD du dlitrlot de 
Saint-Henr, à laqueHe l'aateur prtlnde. — TËtei «nglaiitM. 
pereéci de plqmsi friâmUet au membrat dn bnnaa, t tonr rm- 
niMtie auemUie. — SAioliUoii que ce Udem d4biit Ut pienliiB 
■ l'auteur, — fiea rMeiloni lor la «oMWfi ti»U et 1m IbaetIUH 
publlqoei. 



Fort heureusement pour mon avenir, avant que 
lous ces tlécombres fussent amoncelés, le mar- 
liage vint m'offrir mie planche dans le naufrage, 
'allais atteindre ma trente-deuxième année. Mon 
kmheur voulut qu'au mois de janvier 1789, je 
nnMiiîipoo à une famille dont le chef était en quel- 
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que sorte le patriarche de la juridiction commer- 
ciale. Sous le titre modeste de procureur aux 
conseils, H* Gorneau, dont j'époasais la fille, 
était an de ces hommes de talent qui arrivent 
toujours à la plus haute considération, qud que 
soit leur point de départ. 

H* Gorneau , qui , à l'audience des juge et con- 
suls, dictait tes jugemens plutôt qu'il ne plaida/t 
les causes , s'était fait plus particulièrement con- 
naître, dans un cours du droit commercial qu'il 
proléssait gratuitement , sans titre, sans autre au- 
torité que celle de son profond savoir. Il avait 
acquis , par ses vastes connaissances des lois et 
des usages du commerce , tant de terre que de 
mer, une réputation telle que journellement il 
était appelé à Versailles et admis dans les conseils 
du ministère. 

A la révolution, il fut du nombre des premiers 
électeurs de Paris , puis député au conseil des 
anciens ; il fut un des collaborateurs du nouveau 
Gode de commerce, décoré de la croix de la Lé- 
gion ^d'Honneur et finalement conseiller en b 
Cour d'appel de Paris, poste où il est décédé. 

M* Gorneau avait pour cliens les premières mal- 
sons de banque de Paris et les négocîans de pre- 
mière classe. Il ne lui fut pas difficile de me faire 
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admettre par ses cUens pour leur avocat- Je me 
trouvai bientôt en possession de la plus brillante 
clientelle et en première ligne de celle de la Caisse 
d'escompte, qui me mit en rapport avec les prin- 
cipaux banquiers : les Lecouteulx et compagnie , 
les Magon de la Balue, les Perregaux, les Sellouf, 
les Sabatier Desprez , etc., etc. Je devins par suite 
l'avocat de la Trésorerie nationale , de la Caisse 
d'amortissement et des consignations , du Hont- 
de-Piété, etc. 

Six mois après mon mariage, le H juillet 1789, 
la révolution éclata. Il n'est pas de mon dessein 
d'en rappeler les causes : je ne m'occupe ici que 
des changemens qu'elle a apportés dans l'ordre ju- 
diciaire et de la notable influence qu'elle a exercée 
sur ma profession d'avocat. 

Toutefois, je rappellerai sommairement, au 
nombre des antécédens k rapprocher de ses dé- 
vastations, ce qui m'avait intermédiairement 
frappé depuis mon entrée au Palais en 1774. Ar- 
rivé avec la restauration des Parlemens, j'avais 
bien conçu quelques alarmes vagues de l'esprit 
d'opposition que celui de Paris montrait pour tout 
l'entourage de la cour, et, par suite, pour leç 
actes émanés de la puissance royale. Les doctrines 
liauteroent professées par 4es écrivains çélèl>res , 
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réputés philosophes, la plupart hostiles aussi à la 
monarchie, m'avaient, sinon inquiété, du moins 
fort étonné. 

Louis XVI, dans sa magnanimité, avait cru 
conjurer l'orage par deux concessions éminem- 
raent libérales : 

L'établissement des assemblées provinci^es , 
dans tout le royaume, pour recevoir les doléances 
du peuple et y porter remède; 

L'abolition de la servitude dans tous les do- 
maines dépendant de la couronne, soit l'affran- 
chissement des personnes et des propriétés , de 
toutes les charges féodales qui les dépréciaient. 

Mais bientôt la malveillance en avait abusé, 
comme d'autant d'actes de faiblesse. 

Le mauvais état des finances, qui n'était pas 
du fait de Louis XVI , était venu compliquer ex- 
trêmement la marche du gouvernement, par les 
accroissemens d'un déficit annuel. 

Des ministres mal habiles, par leurs faux sys- 
tèmes, avaient donné lieu au rejet orageux, fait par 
le Parlement et par la Cour des Aides , des deux 
fameux édits du timbre et de l'impôt territoriai , 
malgré rimposante présentation que les deux 
frères du roi vinrent en faire au Palais, avec un 
grand appareil inilitaire. 




. DE M. BERRYER. ^ 

Le oouvel exil da Pwrlemept k Trojes, qui 
n'avait doré que quatre mois ; l'action des grands 
bailliages, avortée aussitôt que conçue, avaient 
amené de dangereuses fluctuations. 

A toutes ces fautes, s'était junte celle commise 
par le comte de Saint-Germain, ministre de la 
guerre, de licencier les quatre compagnies nobles 
des mousquetaires gris et noirs , des cbevau-légers, 
toutes comp<Mées d'o£Bcier8 qui étaient la force 
naturelle du trône. 

Dans ce désordre, que de sages réformes sur 
les dépenses superQues auraient pu faire cesser, 
les Etats généraux furent convoqués à Versailles. 
Les électeurs des trois ordres de la noblesse, du 
clergé et du tierft-état, y envoj^vntdes d^tés 
dont les talens supérieurs auraient pu &ire valoir 
l'esprit général des cahiers, qui n'étaient ni pour 
l'insurrection, ni pour le renversement de la 
monarchie. 

Hais bientôt des défections notables se manifes- 
terait dans l'ordre de la noblesse et surtout dans 
le clergé; l'esprit de philosophisme domina le 
tiers-état; l'intrigue, poussée jusqu'aux plus au- 
dacieuses jODgleries par le Coriolan de la noblesse, 
opéra des soulèvemens subits dans toutes les par- 
Ueg du rojaume k la fois, en y vociférant les mots 
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de liberté, A\égaîitéf de mort aux prmUigess la 
manœuvre infernale des meneurs, suriout à Paris, 
s'était portée aux excès les plus atroces. Voici ce 
dont j'ai été témoin. 

Le dimanche 13 juillet (six mois après mon 
mariage), j'avais conduit ma jeune épouse à la 
campagne de l'un de mes amis, au village de Ville- 
monble, situé à trois lieues de Paris, en passant 
par le faubourg Saint-Antoine. 

Nous en revînmes assez tard dans la soirée. 
Notre sécurité était profonde. Nous n'apprimes 
qu'à la barrière le double désastre de la jouniée : 
la charge téméraire ordonnée par le prince de 
Lambesc dans les Tuileries et le saccage de la ma- 
nufacture de Réveillon, au-devant de laquelle nous 
allions passer. La terreur dont nous fâmes frai^>é8, 
au récit assez confus de ces événemens , redoubla 
quand, au-devant de la grande porte de la manu- 
facture, nous vîmes une garde montée, et qu'il 
Dous fut assuré que, derrière cette porte, gisaient 
les cadavres de ceux qui avaient été massacrés 
dans la journée. 

Dès le lendemain , ce fut bien autre chose : un 
tocsin général m'arracha du lit. J'avais pris mon 
nouvel appartement dans le cloître Saint-Herry, 
toutàcôté de M, Gorneau, mon beau-pore. C'était 
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k r^jlise de S^Dt-Heiry qu'il allait se rendre en 
tonte hâte. Je n'ai jamais su de qui l'ordre en 
était émané. Il fût, comme tant d'autres, dicté 
par ce génie réTolutionnaire qui, en un même 
jour, remplit la France enUère de ses fausses 
alarmes; semant, dans tous les lieux à la fois, que 
des brigands armés et incendiaires inondaient les 
campagnes pour tout dévaster. 

Entré dans l'cglise de Saint-Merrj, j'y errai & 
l'aventure pendant plus de deux heures . au milieu 
des habitans du quartier qui Tencombraient > et 
qui s'agitaient beaucoup sans savoir pourquoi. 
Ceux de ma connaissance ne pouvaient me fixer 
sur ce qui devait se passer. Aucune direction du 
dehors ne nous était donnée. A la fin , on parla 
d'organiser un bureau d'administration et une 
garde nationale. On était embarrassé sur le mode 
d'arriver à celte organisation. Gomme j'en pro- 
posais un, plusieurs assîstans s'emparèrent de ma 
personne, et me portèrent dans la chaire du pré- 
dicateur, pour que je portasse la parole à l'as- 
semblée. 

La nouveauté du spectacle, d'un proKtne occu- 
pant la place des orateurs sacrés, frappa tous les 
citoyens, las de tant de divagations, et me concilia 
bientôt l'attcQtion générale. Je commençai par 
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foire Ht distributioD de notre paroisse es plusieurs 
fractions par quartiers^ et j'invitai ceux qui les 
habitaient à se ranger autour de celles des co- 
lonnes de l'église que je leur assignai. 

Ce premiw point obtenu, je les engageai i 
choisir, chacun dans sa colonne, ceux qu'ils trou- 
veraient tes plus capables d'en diriger les opéra- 
tions; j'indiquai ensuite que ces opérations se 
réduiraient à consigner, sur de petits bulletins, les 
noms de six personnes pour composer le bureau, 
dont l'une serait le président, l'autre le secrétaire; 
que ce serait ce bureau qui procéderait ensuite i 
l'organisation de toutes les parties du service, soit 
civil , soit militaire. 

Dans toul^ les assemblées tumultueuses, l'eit- 
tralnemcat de la parole va trop souvent jusqu'à 
fiiire oublier ce qu'à la réfteiioo on reconnaîtrait 
être seul raisonnable. On voulut que ce fût nioi 
qui , par acclamation , fusse investi de la prési- 
dence. Du haut de la chaire, je m'en défendis, 
en faisant observer que la paroisse renfernuùt 
nombre de personnages recommandables par leur 
âge, par leur expérieuce ou par leur dignité, qu'il 
était plus naturel de porter à la présidence. Je 
m'ofEris pour remplir les fonctions actives de se- 
crétaire. 
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. Pour le résultat des scrutins, la préûdeut de 
l'assemblée fut H. Le Conte, ancien grand-garde 
du corps de l'épioerie et aftien juge-consul, le 
fus nommé le secrétaire. 

Le soir même de ma nomination, J'étais réuni 
avec les membres du bureau, dans la salle des fo- 
briciens et marguilliers de Saint-Merry , au premÎOT 
étage , sur la rue de la Verrerie. Je tenais la plume, 
et m'occupEÙs d'une rédaction assez sérieuse; la 
fenêtre de la salle était ouverte à raison de la cha- 
leur; la nuit tombait, quand tout à coup sont 
présentées & notre vue et presque à bout portant, 
au bout de longues perches, plusieurs tètes encore 
saignantes, dont l'une nous fut annoncée, par l'un 
des cannibales qui les promenaient , être celle de 
l'infortuné de Launay, gouverneur de la Bastille; 
les autres étaient celles des petits Suisses qui ve* 
naient d'être saçriûés avec lui. 

Cette hideuse exhibition, je l'avoue, glaça tous 
mes sens, et me plongea dans les réflexions les 
plus sinistres ; puis, elle m'inspira une résolution 
dont je ne me suis jamais départi, celle de n'oc- 
cuper aucune fonction publique : Car, me tll^ais- 
je au premier moment, qu'elle est atroce l'iqjus- 
tice du sort , qui livre si impitoyablement à la 
fureur du peuple des êtres qui n'ont rien médité 




coQtre lui!... Puis, par ua retour sur moi-mène : 
QueUe d<»e d' énergie n'exigeât donc pas les em- 
plois conFûrés dans 1 intérêt de la cbose publique, 
puisque, de priipe abord, ils donnent à subir, 

sans trouUe, de pareilles épreuves ! 

Ha conviction intime a été constamment que la 
première des qualités nécessaires à quiconque est 
chargé de répondre à la con6ance du souverain, 
est, sans contredit, le courage civil; c'est-à-dire 
une fermeté d'âme imperturbable, qui brave tous 
les dangers, celui surtout de déplaire à l'autorité, 
ou de fronder ouvertement une opinion que l'on 
croît immorale ou fausse. J'avais senti la crainte 
de manifester l'horreur dont les promeneurs de 
têtes me pénétraient ; j'avais été contraint de la 
comprimer au-dedans de moi-même. C'en était 
trop pour que la paix intérieure me restât. 

De la première situation donnée, mon imagi- 
nation passait à d'autres que l'occurrence pouvait 
me réserver en divers cas. Pourrais-je prendre sur 
moi , par exemple, de résister en face à un ordre 
inique, d'en blâmer l'auteur quel qu'il fût? Àu- 
rais-je assez d'assurance pour combattre un avis 
qu'ouvrirait hautement un homme puissant, parce 
qu'il me paraîtrait désordonné ? Et ne serais-je pas 
retenu par l'appréhension de démériter à ses yeux, 
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en blessaot son amoar-propre, ou eo heurtaot ses 
volontés? n y aurait, selon moi, Iftcbeté dans la 
simple hésitatioa de dire librenwnt toute ma pen- 
sée. Dire la vérité «Q toute occasion était ma loi 
suprême. 

Mu par ces diverses considérations, je me sois 
Fait UD système de demeurer homme priré et 
tout-à-feit indépendant. J'ai vu successivement 
tous mes camarades parvenir aux postes les plus 
éminens. Mes vœux les y ont accompagnés. Il en 
est peu avec lesquels je n'aie conserve des rela- 
tions intimes. Plusieurs d'entre eux ont songé à 
me faire entrer dans l'administration, et m'ont 
même pressé d'y prendre part. Je suis resté sur la 
défensive, de peur de me trouver engagé au-delà 
de mes forces. 

Si je suis resté quelque temps secrétaire du 
district de Saint-Merry, c'a été parce que ce poste 
n'était que secondaire , et qu'après tout aucune 
responsabilité ne pesait sur moi. Je m'y rendais 
le plus utile qu'il m'était possible. Je l'ai été, 
entre autres, à deux solliciteurs, auxquels j'at fait 
confier des travaux qui les ont mis en évidence 
et sur la voie des succès qu'ils pouvaient ambi- 
tionner. Il en est advenu que l'un d'eux, par l'ho- 
norable usage de ses facultés, est parvenu jusqu'à 




HO SOL'\'E!llltS DE H. BERRYER. 

la pairie; tandis que Tantre, onptHrlé par sa Biaa- 
TOse nature vers toi» les écarts de h dân^ogîe, 
n'a pas craint if aeoepiCT one m a p a lf atnre de sang 
et d'encourir nn£gnation poUiqne. 

Je laisse s'éconler, loin de ma ^hère, les pre- 
miers mois de la rénrfation, qui ont d^à rmpli 
tant de pages historiques , pour ne rapporter que 
ce qui eut trait i ma profession et i l'ordre ja- 
diôaire. 




CHAPITRE X. 



Il France trallée pirrAHMiblée conllliiintetiipiTiconqDli. — 
Tnt l'édifice Kietot eit dimoll. — SappreMitn d<i PaiienHOi. -~ 
Hoorel ordre JndJclalre. — SapprHiioa da l'ordre et ntna di 
titre d'Mteat. — Rtpwdlci de* dtooinluUgiu et dei llbcrUi 
qtfon 7 tutMtltiw. 



Oq connaît les premiers actes de l'Assemblée 
constituante ; la Tameuse séance où Mirabeau bran 
1^ outrageusement l'autorité royale ; celle du l(M 
de paume, la mémorable nuit du 4 aoât 1789, 
qui fu sombrer, d'un seul coup» et l'ordre de la 
r-ihlfissip et celui du clergé; les journées des 5 et 
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6 octobre 1789 , attentatoires à la majesté royale 
et vraiment destructives de l'aDcienne moDarclûe, 
si respectée dq)ui3 tant de siècles ! 

Au milieu de tant de ruines, qu'allaient devenir 
les Parlemens, antiques défenseurs de cette mo- 
narchie pure ? 

Ils venaient , en dernier lieu , par leur réns- 
tance à l'accroissement des charges publiques, 
de sUpuler, très hautement, les intérêts du peufde, 
soit du tiers-état, contre les entreprises du fisc. Il 
semblait que, sous ce rapport, leur existence, 
comme corporation, aurait dû être consolidée. 
Ce fut tout le contraire qui arriva, précisànent 
parce que les parlemeus jouissaient d'une grande 
influence politique et qu'ils pouvaient, en défi- 
tive, incliner pour le maintien de l'autorité unique 
du monarque, balancée par eux seuls. 

L'ombrageuse Assemblée constituante, dés le 
premier jour de son installatioD , avait prétendu 
donner à la France une nouvelle constitution ^i 
paralyserait l'arbîtraire de la pm'ssance royale, et 
qui mettrait un firein aux dilapidations du trésor. 
Elle s'emparait, à cet ^et, du pays organisé, 
comme d'un pays conquis dont elle entendait, en 
conquérant desimle, changer les moeurs, les ba- 
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Intudes, I«s insUtations, et sans doute l'existeDce 
sociale. 

Les Parlemens, commegrands corps judicitures 
seulement, lui parurent encore incompatibles avec 
ses plans de domination législative; leursuppre^ 
sion finale fut résolue. 

Pour y préluder, et sedonner te temps d'organi- 
ser à leur place une autre magistrature qui ne fût 
quedesjui/curide procès, sans autre crédit sur les 
masses, l'Assemblée constituante, disUS ieptembre 
1789, rendit le déc^t qui provisoirement réduisit 
tous les Parlemens à ne plus siéger qu'en cham- 
bres de vacations, à un nombre très rédoit de 
leurs membres. 

Par son autre décret, du 3 mat 1790, elle créa 
les tribunaux de districts sur les arrondissemens 
communaux. Elle signala son aversion pour les 
grands corps de judicature, dans un troisième 
décret, du 25 juiUet 1700, qui rendit ces tribu- 
naux de districts juges d'appel les uns des autres, 
remplissant le deuxième degré de juridiction, 
sans autre suprématie que celle du dernier res- 
sort attaché au second prononcé. 

Le 24 «oâl 1790, elle arrêta le système de l'or- 
ganisation judiciaire dont tous ces tnbunaux au- 
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raient à observer les règles pour les Ibrinte de 
procéder. ' 

Après quoi, et le 7 septembre 1790, elle pro- 
nonça irrévocablement l'abolition absolue de tous 
les Parlemens et de tous les Conseils souveqraiiu 
de France. 

Dans ce bouleversement universel de tant de 
fonctions séculaires, quel était le sort réservé à 
cet ordre des avocats , aus» ancien que la ma^it- 
trature^ aussi noble que la verlu^ aussi nécessaire gut 
la justice, dans l'opinion du grand d'Aguesseau? 

L'agglomération des avocats inscrits sur le ta - 
bleau ne présentait qu'un foyer de lumières, 
qu'une réunion d'bommes tout dévoués au bien 
public, chauds partisans de la morale et de l'in- 
térêt commun. Leur constitution non écrite, mais 
bien connue et toute libérale , ne donnait aucune 
prisé à la malveillance, à la jalousie, ni aux in- 
quiétudes Aes démolisseurs. 

Il y avait, au sein de l'Assemblée constituante, 
un grand nombre d'avocats, tous distingués par 
leurs talens oratoires et leur profond savoir, l'élite 
de tons les tableaux de France : de Paris, les 
Tronchet , Target , Treilbard , Camus , Bigot de 
Fréameneu, Uutteau et autres; de Rouen, Thou- 
ret; de Rennes, Chap^ier; de Bordeaux, les 
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aigles de la Gironde; d'Aix, les Portails, les SI 
méoo; de Grenoble, Ch&broud; dé Nancy, R6- 
gaier; de Douai, Herlia, etc., etc. On peut dire 
que, pour la tribune, ils ; étaient en grande tnft- 
jorité. L'ordre n'aurait donc. pas dû manquer de 
défenseurs qui s'opposassent i sa destruction. 
L'inévitable réduction du nombre des procès en 
aurait seule assez tôt éclairci les rangs. 

Je n'ai jamais pu concevoir par quelle montsité: 
cette Assemblée constituante s'était décidée-i l'a- 
néantir, et à étendre la proscription jusqu'au titre 
ipéme d'avocat, qui ne rappelait que le vir proAw 
dteendi peritm. 

Elle a employé une année entière à adopter 
une autre dénomination, pour désigner ceux quij 
dans les nouveaux tribunaux, porteraient ta pB'^ 
rôle en faveur de leurs concitoyens. 

A partir du 2 septembre 1789, il n'y a plus eu 
de qualiûcation légale d'avocats : celle de déf^it^ 
leur officieux n'y a été substituée que par une loi 
du 14 décembre 1790, qui fort beureusemeat ne 
leur a conféré aucun droit d'exiger des hono- 
raires, ni aucune mission exclusive. Cefutundei 
premiers abus de la liberté, que la foculté laissée 
au premier venu, sans examen, ni apprentissage 
quelconque, d'exercer les professions libérales, la 
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profession surtout où la conOance devait être le 
mieux éi»rouvée, avant de lui livrer la fortune et 
rbonneur des familles, le sort de la veuve et de 
l'orphelin. 

Une telle latitude, dans l'exercice de fonctions 
aussi d^icates, étoigna seule du barreau le plus 
gnud nombre des avocats inscrits sur le tableau. 
Plusieurs eu furent d'ailleurs détournés, les uns 
par la crainte des recenani> les autres par l'attrait 
qu'eurent au contraire pour eux les fonctions 
qui leur furent offertes du ministère public et de 
juges,, dans les tribunaux de district. 

Paris fut divisé en six tribunaux, qui siégèrent 
un au Patais-de-Justice (première chambre actuelle 
de la Cour royale); un au Grand-Châtelet ; un au 
couvent des Petits-Pères, place des Victoires; un 
en celui des Minimes, Place-Royale ; un à Sainte- 
Geneviève, dans les bâtimens de l'ancienne ab- 
baye ; un autre en la maison abbatiale de Saint- 
G^main-defr-Prés. 

Chacun de ces tribunaux fut d'abord composé, 
en majeure partie, d'avocats inscrits sur le tableau . 
H s'en trouva jusqu'à quatorze, qui, sous le titre 
de eommiuairet du roi, exercèrent les fonctions du 
ministère public. 

Ainsi fut dissoute cette précieuse corporation 
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que tant de taleog et de vertus avaieut illustrée. 
Sur six cents avocats, il n'en resta pas cinquante 
qui fussent disposés à reprendre l'exercice de la 
profession. Tous étaient dans l'attente et irrésolus. 
On ne savait par qui , ni comment se ferait le ser- 
vice des premières audiences, un peu importantes, 
des six tribunaux distribués dans les divers quar> 
tiers de Paris. 

Hon étoile voulut que ce fut moi qui ouvrisse la 
marche et que j'attachasse le grelot. 

Le trésor public était traduit devant le tribunal 
du premier arrondissement de Paris, i la requête 
d'un Anglais, nommé Hartley, qui prétendait 
faire condamner l'Etat à lui payer une somme à» 
huit cent mille francs, à titre de restitution de la 
capture faite sur lui , pendant la guerre d'Amé- 
rique, d'un vaisseau de fort tonnage et de son 
riche chargement. 

Le sieur Hartley avait fait choix, pour sa dé- 
fense, d'un habile avocat aux conseils, H. Perrin, 
père de PottIu de Sérigny, depuis avoué. 

Le trésor public avait jeté les yeux sur moi , 
pour m' opposer k cet adversaire. La cause en dé- 
fendant mûrement examinée , je l'avais jugée , 
sinon d'une très facile discussion, du moins d'une 
soluMon à pçu près pçrM»ine pQur la décharge du 
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ttèaoT. J'avais donc publiquement annoncé que je 
U ^aiderais. 

Cette nouvelle, répandue au Palais, y avait ren- 
contré des incrédules. Dans ta matinée même où 
je devais me rendre à l'audience, je vis entrer 
dans mon cabinet deux de mes jeunes confrères 
qui ont été toute leur vie inséparables, Bellart et 
Bonnet. Ils me. demandèrent s'il était vrai que 
j'eusse pris mon parti de porter la parole devant 
les nouveaux juges. Ma réponse fut affirmative. Je 
leur montrai les dispositions que j'avais faites 
pour cela. J'allai plus loin avec ces amis : je leur 
expliquai les motifs de ma conduite. J'étais loin 
de considérer les mesures adoptées par l'Assem- 
blée constituante, pour la régénération de la France 
jn^ciaire, avec la même prévention qui, en 1771, 
&vnt Mt repousser les innovations du chancelier 
Maupeou, et qui, en 177-i, les avait fait aban- 
donner. La volonté nationtUe, k mon sens, aurait 
plus de stabilité que celle ^'un simple ministre. 
Bellart et Bonnet convinrent que j'avais raison , 
et me déclarèrent qu'eux-mêmes ne balanceraient 
pas A suivre, au premier jour, mon exemple. 

Je m'acheminai presque aussitôt vers le Palais, 
escorté uniquement par M* Sandrin , naguère 
procareur au Cbâtelet, et devenu, comme moi , 
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l'un des conseils du trésor public. Ce fiit loi qui 
m'apprit que je devais & H' TariHu, ancien t/ODr 
trdlâur des bons d'Etat et agent du trésor puMIo, 
d'avoir été désigné pour avocat de cette grande 
administration. Je me rappelai que H* Turpin, 
qui était Rémois , était l'ami de Charles de La 
Croix, mon parent; que je m'étais plus d'une 
fois Rencontré avec eux , et je lie doutai pas que 
mon nouveau succès ne partit de la même source 
qui tant de fois déjà m'avait été secourable. 

Arrivé dans la salle des Pas-Perdus, qui précède 
la première chambre, où siège aujourd'hui la Cour 
royale, je la trouvai encombrée d$s procureurs au 
Parlement et de leurs priucipaux clercs on d'au- 
tres curieux, qui étalent dans l'attente de ce qùï 
allait se passer dans cette grande cause du trésor 
public. Je m'aperçus que mon apparition foisalt 
sur eux l'efibt d'un spectre; j'entendis même sn- 
zurrer à mes oreilles quelques brouliaha dont je 
pris peu de soucis. J'entrai sans m'arrèter dans la 
salle d'audience, où étaient réunis déjà en grand 
nombre d'autres auditeurs que je ne pouvais pas 
croire être pies bienveillans. 

Peu d'iostans après , les nouveaux juges sorti- 
rent de leur chambre du conseil en habits noirs 
et manteaux courts, la tête couverte d^un chapeau 
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A la Henri IV , surmonté d'un panache noir qui 
ieur retombait sur le front. M. Millet de Gravolie, 
l'on de mes anciens confrères, inscrit sur le ta- 
i)leau de 1774, était leur président. Je nele con- 
naissais pas, et ne l'avais pas vu : mais c'était un 
Iiomme d'une grande douceur, plein d'aménité, 
quoique assez ferme. J'ai été tout d'abord offrir 
mes hommages à II, Perrin, mon adversaire, qui 
était de beaucoup mon doyen; j'avais salué son 
client, H. Hartley, qui était à cdté de lui, et étais 
allé me placer en regard, à l'^trémité de la ligne 
opposée. 

M. Perrin était un homme habile en aiïaires., 
qui parlait posément et avec finesse : il exposa sa 
cause en peu de mots, avec assez de dévelop- 
pemens néanmoins pour en fiiire ressortir les 
moyens, et pour nécessiter de ma part une réplique 
soignée. Je ne négligeai rien pour donner à la 
défense du trésor toute la force dont je l'avais 
crue susceptible ; la cause fut remise à ud autre 
jour pour la continuation des plaidoiries. Un mé- 
moire imprimé sur cette afi&ire, que j'ai conservé 
et qui se trouve dans ma collection, me rappelle 
ù quoi j'ai dû le gain , si important pour moi , de 
ce procès. 

Je devips |)ar suite l'avocat du trésor, ce quj 
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me pemiU de me démettre des foactioiu de se* 
crétaire du district, et me donna assex de cou- 
leur patriotique pour me dispenser de paraître 
aux assemblées de section. J'ai dû la vie à cette 
clientelle. 

Depuis ce premier succès, les contestations de 
tous genres qui présentaienl, ou un grand intérêt 
financier, ou des démêlés de famille de quelque 
gravité, me furent successivement cooûées. Je n'en- 
treprendrai pas d'en donner la nomenclature, elle 
serait fastidieuse. J'analyserai seulement ici deux 
des principales, qui m'ont encore ostensiblement 
mis en scène avant le règne de la terreur, et avant 
que la crainte de me voir refuser le certificat de 
civisme, ne me forçftt de m'éloigner momentané- 
ment dp barreau. 

L'une fut une cause d'adultère, dans laquelle 
j'eus à défendre la femme accusée ; 

L'autre, une cause civile sur la réclamation de 
nombreux ouvriers carriers des environs de Paris, 
contre leurs entrepreneurs , les sieurs Coiffier 
frères. J'en iàis un cliapibre k part. 
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CHAPITRE XI. 



hmlén MOM d'adolléra, — teHb» nuMM fM fimix mightMl M 
ndre d< deux BOhuu , loonUi de m crime , irao le valet de ehan- 
bre de monsieur, marié lut-méme, et përe de Iroù pnfkoi.— Fable 
de réconclllalloD anangCe par nne marquiie. — Portrait de paf- 
don. — ETailoB de l'aetniéa de tt ^rtn>ii. — 8t Mitréa ttÊUn i 
rtiAtel da mari. — DucCDle da commliHin. — Frgc4»-ieTbtl. — 
Jugement qui déclare la plainte du mari inadmlHlUe. — Protêt 
dei carrlera; etialdet dtiai paTUnsdeMontreolI, Jagti^La 
ftoy-ft 



La cause d'adultère était engagée au crimfnet, 
sur la plainte rendue par le mari, qui était un 
magistrat de Cour souTeraioe, contre sa femme et 
contre le séducteur de celle-ci, qui était son 
propre Talet de chambre. Elle était portée devant 
un tribunal oriœlnel extraordinûre qui sîë^ealt 
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au Palais > dans la salle de l'ancienne Cour des 
Monnaies, et qui était composé de vingt magis- 
trats, pris parmi les membresde tous les tribunaux 
avoisinant Paris. 

Un décret de prise de corps avait jeté dans les 
prisons du Grand-ChÂtelet le valet de chambre 
séducteur, qui était lui-même marié, et père de 
trois enfans très jeunes. 

La femme accusée avait à peine vingt-deux ans ; 
son mari accusateur en avait plus de soixante. 
Elle était issue d'une famille honorable, mais 
moins fortunée que le mari, qui possédait de 
grands biens, un hôtel à Paris, une magnifique 
terre dans les environs de la capitale et an équi- 
page i sa maison était montée comme celle d'un 
grand seigneur ; deux enfans en bas âge étaient 
le fruit de cette union. 

Les circonstances de l'accusation, telles que le 
mari les rapportait , étaient accablantes. Il fallait 
croire, d'après lui, que sa jeune épouse, la mère 
de ses enfans, s'était oubliée jusqu'à entretenir 
un mauvais conunerce avec son valet de chambre; 
il prétendait avoir surpris une correspondance, 
composée de plusieurs lettres de sa femme, dans 
lesquelles sa passion s'exprimait en termes révé- 
lateurs des lieux (fil elle fivqit été satisfaite. G'é<- 
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tait dans le propre caUDet de toilette de monsieur 
que les deux amans avaient assigné leurs myst^ 
rieux rendez-vous. Bref, le crime d'adultère y 
était avéré, selon lui, dans toute sa turpitude. 

La famille de la femme, qui m'avait confié le 
soin de repousser l'accusation, m'avait mis en 
rapport avec une marquise douairière, femme de 
beaucoup d'esprit, qui, ayant toujours vécu dans 
le grand monde, ne pouvait pas supporter l'idée 
d'un procès aussi ignoble. Elle aurait au besoin 
interrogé tous les jurisconsultes de Paris, pour 
apprendre d'eux par quels moyens on pourrait l'é- 
touffer. L'intérêt desenfans, celui mieux entendu 
du mari lui-même, la voix de l'humanité, le 
commandaient Impérieusement : elle aurait évo- 
qué, pour en sortir décemment, toutes les puis- 
sances de la terre. 

Dans l'hypothèse donnée d'une culpabilité aussi 
avérée que le mari la présentait, il y avait bien 
peu de moyens d'échapper k la confusion : les 
peines de VauthMtique allaient donc être encou- 
rues. Quel moyen de tes détourner? La loi n'en 
ofîrait-elle donc aucun ? 

Je ne pus répondre aux questions de la mar- 
quise qu'en raisonnant par hypothèse. Je lui 
expliquai que la loi admettait, pour certains mo- 
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tifs, des fin* de non rienxnfj qui autoribâient lët; 
magistrats à n'eqtrer en aucun einmea des faU«> 
d'adultère et à prononcer, de pltmo, contre leà 
maris, l'aoaulatioD da leurs plaintes ou l'abcdition.: 
des procès. Parpii ces motifs , la loi classait en 
première ligne les preuves de la réconciliatiOa. 
survenue depuis le dénonciation du crime, saèmf 
depuis que la connaissance en avait été acqiiiw. 
avant qu'il fût dénoncé. La justice relevait avec 
empressement les moindres particularités d'où 
l'on pouvait induire que le mari avait pardonné A 
sa femme coupable, qu'il lui avait fait la remisa 
de son injure, 

La marquise, après avoir très attentivement 
suivi les développemena de cette doctrine, me dit : 
1 Vous feites luire, monsieur, quelques rayons 
« d'espérance au fond de mon cœur. Toute la 

* maison du mari est profondément affligée de ce 
« procès: les gens de s^vice, entre autres, s'y. 
< appitoient sur le sort de leur camarade (le 
■ valet de chambre); sur celui de s» femme et de 
« ses trois enfans} je ne désespère pas de voua 

* fournir, avant l'audience, quelques indicea de 

* réconciliation. > 

A quelques jour? de là je revis la marquise, qui 
me dit que son affaire de séconciliation était en 
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bon iraia; que je pouvaU me tranquilliser} que 
j'aurais des moyeiu de faire avQrtef l'p4jeuse 
accusation du tu^ri. Voici comment e)le s'j prit* 

Elle commença pqr fkire peindre, p^ up artt^^ 
expéditif, un petit portrait de famille en minia^ 
tore , danq lequel la femnie accusée était eq pa»t 
ture suppliante , escortée de ses deux enfans qui 
suppliaient .comnie elle, puis, le mari, sous des 
traits de seosibilîté et dans l'atljti)de d'mi hoinqifl 
qui invitait les snpplians i se relever. Elle 0t>tinl, 
par ses intelligences dans l'intériear de Thâtol , 
que ce portrait fût glissé, entre des papiers, dans 
l'un des tiroirs du secrétaire de monsieur. 

Elle concerta ensuite avec Içs demoisciles de 

B (chez lesquelles raccusée était détenue 

par décret) un plan d'évasion de la d^me. P^qs 
leur qualité de gardiennes comprqniisevt ^lles ne 
manqueraient pas de rendre plainte ^ U0 (X>m-> 
tnîssaire de police. Celui-ci pe transporterait en 
l'hôtel du mari , de grand matin , i l'effet d'y faire 
des perquisitions de la personne évadée. 

Simultanément , par suite des m,ômes inteUi-r 
gencea dans l'int^ieur de l'hôtel, la femme ac- 
cilsée ; serait introduite nuitamment et iostaUéf) 
de manière à pouvoir y être facilement retrouvée^ 
au moins dans un état de tolérance présufuée. 
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Tout le i^n ainsi arraDgé s'était exéeoté à 
point nommé , et même au-4elà de toute espérance. 
Dans kl matinée convenue, qui était celle même 
fixée pour les plaidoiries, avant le jour, le com- 
missaire de police, assisté de son greffier, avait 
feit sa descente à l'hâtel du mari. H avait l^it 
lever le portier et s'était fait accompagner par loi 
jusqu'au grand escalier, conduisant à l'apparte- 
ment de monsieur. 

,A peine y étaient-ils parvenus, que le mari, 
éveillé par lé bruit, s'était empressé de sorUr de 
son appartement et de descendre pour s'informer 
des causes qui venaient de troubler sa tranquillité. 
Rencontré par le commissaire presque au bas de 
l'escalier, il était entré avec lui dans des expli- 
cations qui avaient duré quelques minutes. Pen- 
dant ce temps, l'accusée, en manteau de lit, s'était 
[dacée sur l'escalier au-devant de la chambre de 
son man; de manière que quand celui-ci et le 
commissaire y étaient remontés pour les perqui- 
sitions, c'était le premier objet qui s'était offert A 
leurs regards. 

Le commissaire en avait pris droit, pour déclarer- 
que sa mission était fmie, qu'il ne lui restait qu'à 
dresser procès-verbal de la rencontre de madame. 
Lp mari, stupéfait, n'avait pas manqué de protester 
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contre le gaet-apens et de nier fortement qu'il 
eût donné aucun, consentement au retour de sa 
femme chez lui. 

Alors le commissaire, qui avait ses instructionSa 
représente au mari qu'il a quelque raison de 
croire que tout ne s'est pas passé contre son gré; 
qu'il lui a été affirmé qu'il avait pardonné k sa 
femme et qu'il en existait une preuve dans son 
secrétaire. A ces mots , le mari avait couru prendre 
la clef de son secrétaire» il l'avait ouvert et avait 
invité le commissaire de police à y faire ses re- 
chercbes ; la besogne n'avait pas été longue : en 
deux tours de main, le commissaire avait dé- 
couvert le portrait de la réconciliation. 

Proeés-verbal en bonne forme, à l'instant, 
avait été dressé de toutes ces circonstances : ce 
portrait y avait été annexé; la femme avait été 
reconduite sous bonne et sûre garde chez les de- 
moiselles de B La marquise était accourue 

me faire part de l'heureux dénoûment, et m'avait 
accompagné au Palais, où je devais recevoir l'expé. 
dition du procé»-verbal; elle me fut remise au 
moment même de Touverture de la salle d'au- 
dieoce. 

La séance ne tarde pas à s'ouvrir : Tronson du 
Coudray, qu'il suffit de nommer pour désigner 
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un véritaUe eratenr, élaH l'ameat du miri aecu- 
«leor. Je l'abordiiitwiti'farivée da magntnts 
sur leurs sièges, et le prévins que j'allais propoM» 
^le esce^^OB {v^adicieUe, qw épargnerait le 
lÉiandale des cKiinisaioitfi sur le fond de Ib |4ainte. 
Il me traita de nfwnaanret et interrogea de suite, 
i paît, le frère d« plaignant, qui l'assistait poor 
la plaidoirie : leur «naintien me pronva qu'ils n'^ 
tairait informés de lim. J'ai su après coup que ia 
tnari, troaUé par la \isite du commissaire, av»t 
perdu la tète ou la présence d'eq>rit au point 
d'oubKer d'eb donner sur-le-champ avis à ses 
consnte : Mlont'Ca», ecnx de «es gens <ffl11 avaSt 
pu en cbugers 5 avaieu mis du retard. 

Au moment où Tronsoa du Goudray se lève 
pour prendra «es ooDclusSoM, je me lève moS- 
mdme, et j'annenoe auiribunal quej'Qi à iv^Kner 
une «xeeption ttwicdiaiite cenvn l'aecontioft 
d'idakàre. 

fcpitads&ltnaftimonproeé^verbal, et, par 
UQ petit préambule, j'affirmeqm IWtion d'iiijni« 
a été rearise par le mari, qt'ii a paa^omé, <fti'il 
aTefjuflàfemÉte^aassannisOn; qu'elle; i couché 
cette nuit même, sous le même toit que loi. Mes 
paroles «ftit traitées de MMtmfm^ josqu'i la lec- 
ture q*e je donne du procès-vertial «igné par le 
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mari. La pièce était en forme autbentiqne; il n'y 
avait pas moyea de s'inscrire en faux. On ea tôt 
réduit , pour le mari , à alléguer que la prétendus 
récoDciliatioD était un tissu d'impostures «urdies 
par l'intrigue. Les magistrats en crurent ce qu'ils 
purent. Mais le moyen d'abolition de la procédure 
criminelle m'était acquis; ils l'adoptèrent. 

Ainsi se termina ce grand procès oii, afwéstout, 
le chef de famille gagna fAm qu'il n'aurait pu la 
f&ire, si son aociuation anit été accueillie. 

Quant à la cause civile des ouvriers carriers » je 
ne l'exhume qu'à raison de la singularité de leurs 
prétentions et de l'espèce d'émeute qu'elle fit 
craindre. C'était dans un t«nps où les a|;itationa 
populaires étaient devenues plus fréquentes» Le 
nombre des cliens qui assiégeaient mon domicila^ 
pour me conduire à l'audience, n'était pas moiM 
considérable que ne l'avait été^ ea 1786^ o^ul 
des Benoist des Ândelys remplissant U rue des 
Marmouzets. Il y eut cela de plus alarmant, que 
le cortège des carriers eut à traverser^ dqinfs le 
doltre SainlrMerry jusqu'à la Place-Royale an Ma^ 
rais, daqs l'ancien ooavent des Minimes, devenu 
le siège du tribunal qui allait nous juger. 

En substance, les ouvriers carriers se plaignaieitt 
de ce que leurs maîtres avaientexercé^snrleprfx 
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de leur» journées, tarifé depuis plusieurs années* 
diverses retenues , dont ils prétendaient obtenir 
la restitution. I^ somme de ces retenues arriérées 
était considérable; la l^itlmité en était contro- 
versée, en ce que les entrepreneurs alléguaient 
avoir été autorisés à en former un fonds commun 
pour une caisse des secours à accorder aux ouvriers, 
en cas de maladie ou d'infirmité; tandis que les 
ouvriers déniaient le fait de l'autorisation, ou en 
tout cas soQtenaimt qu'ils étaient libres de renoncer 
aux secours prétendus réservés et de redemander 
leur ai^nt. 

Les sieurs Goiffier frères étaient défendus, dans 
cette cause, par H* Chauveau-Lagarde, qui n'était 
c^tea pas un athlète vulgaire. Il combattit la ré- 
clamation des ouvriers avec toutes les ressources 
de l'art oratoire et les ai^umens que pouvaient 
lui fournir des conventions exécutées. 

Malhenrensement poor lui et pour la cause de la 
sage prévoyance dont il était l'organe, le tribunal 
des Minimes était présidé par M' LeRoy-Sermaise, 
cet ancien procureur au Parlemmt dont , en 1780, 
j'avais été le voiNn rue des Fossés-Saint-Germain - 
VAuxerrois, et dont les opinions étaient archi- 
démocratiques. M' Le Roy-Sermaise estima que 
les ouvriers n'avaient pas aliéné leur capital irré- 
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vocaMemoat, qu'ils avaient été libres d« réailler 
un contrat qui n'avait rien de commutatif; et la 
condamnation à restituer toutes les rotaïues Ait 
prononcée contre les frères Coiffîer, 

Od a colporté, i cette époque, l'aneodote d'an 
jugement qui aurait été rendu à ce tribunal des 
Minimes, par le même Le Roy-Sermaise, dans 
des termes vraiment incroyables, malgré l'attluence 
des opinions dépravées d'alors. 

Un procès s'était mu entre deux paysans dm- 
village de Montreuil, près Paris, dans l'arrondis- 
sement des Minimes, au sujet de la propriété 
d'un champ. Celui qui la réclamait, et qui s'en 
prétendait injustement dépouillé, rapportait un 
titre qui, par ses tenans et aboutissans, ne pou- 
vait nullement s'appliquer au champ en litige. Le 
villageois détenteur n'avait pas de titre à pro- 
duire; mais il appuyait son droit sur une longue 
possession qu'il disait avoir eue tant par lui que 
par ses pères, et dont la vertu devait être de le 
faire maintenir dans la propriété qu'on lui dis- 
putait. 

M* Le Roy-Sermaise, feignant d'abonder dam 
le sens du détenteur et de lui venir en aide, lui 
avait demandé, par forme d'interruption du dé- 
bat, s'il pourrait préciser ^n tribunal, par à peq 
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préAt d^Miîs eombioD d'années lui ou ses auteurs 
«Titwnt possédé. Sur quoi , le villageois avait ré- 
|M>n<Jiu par exclamation : < Citoyen président, 
« faut qu'î n'y ait au moins quatre-vingts à qua- 
« (r^^gt~dix ans de père en fils 1 » — <t En ce 
« fas (loi aurait répliqué le président), mon ca- 
< mar^de» tu dois être content ; chacun son tour : 

« o'esi aetuellement celui de ton adversaire • 

Et il avait ordonné^ en eonséquence, que celai- 
«À se mettrait en possession du champ.- 




CHAPITRE XII. 



L'HteoT et M fkrallle en hile m JootBéH de HpUnbn. — BévM 

d'iiiip«cteur tur ton puuport. — Ba pUidolrU à Bloli.— Sod 
Ali, à quarante ans de ti, dtlÏDd *a vie dans U même enceinLe. — 
Biflei lostltotioni de la Constitmiile. — Echeci de faDteor de- 



Noos louchions à f ère la plui calamiteuse de 
la révolution. 

Le 10 août 1793, an darniâr asMUt livré par 
U populace i la royauté dans le chflteau des Tui- 
leries, venait de renverser tout à coup le gouver- 
nement établi, et de mettre tout en compromis. 
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Les horribles journées de septembre répandi- 
reat dans Paris une consternation universdle. 
Ha femme et moi nous y fûmes plus Tivemeot 
plongés que beaucoup d'autres. Ma résolution (at 
prise de fuir i Tinstant même loin du tbéâtre des 
massacres. J'en avais un prétexte plausible dans 
un grand procès que j'arais i défendre an tribunal 
de Bbis, pour MM. Louet et compagnie, proprié- 
taires de la manufacture d'aciwa d'Amboise, con- 
tre M. Sauche, leur devancier fondateur, qni avait 
appelé, de son côté, un défenseur officieux de la 
ville de Tours. Je mis, à mon départ de Paris, 
une telle urgence, que j'arrêtai, pour moi seul, 
une petite diligence à six places, dans la me No- 
tre-Dame-des'Vîaoires. J'y fis monter ma fenune, 
mon fils aîné, qui n'avait alors que trente^-d^ix 
mois , et une bonne. 

Mon dessein était, après avoir plaidé it Blois la 
cause de MM. Louet et compagnie, de me rendre 
dans la belle partie de la Sologne, en la terre de 
Savonnière, distante de quatre lieues , chez H. de 
La Tour, mon parent, ancien trésorier de France 
à Orléans , qui en était pro|Hiétaire. Là , je me 
proposais d'attendre que Paris fât' redevenu [4ub 
ualme. 

Dès notre premier relais , qoi était à Hontlhéry, 
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j'eus occisioii de gémir de l'iDcapacité que mon- 
traient les agens de t'autorité chargés de la police 
des routes. J'exhibai i ceux de Blx>nUhéry mon 
passeport imprimé, en tête duquel étaient, en 
gros caractères, les deux mots : iaioi atU roi. 
L'individu qui s'en saisit le prit à rdmurs, le 
tourna, le retourna, sans avoir pu en juger au- 
cune .des lettres qu'il tenait renversées, et me le 
rendit, en disant : « Oh 1 cdui-U est boni le roi 
« est rayé ! > Je n'attachai pas it ces paroles tous 
les pressenlimens qu'elles comportaient ; mais j'en 
conclus du moins que je ne voyageais pas sans 
risque pour ma sûreté} car de fait le mot im- 
primé le roi n'était pas rayé, comme le vérifica- 
teur campagnard l'avait supposé. 

Je plaidai ma cause à Blois contre le défenseur 
officieux venu de Tours, qui fut extrêmement 
long en réplique , parce qu'il lisait servilement 
toutes les pièces de son dossier. Sur ce que je lui 
avais fkit observer qu'il pouvait se dispenser de lire 
certains passages, il m'avait répondu : * J'aime 
« lire, moi ! > L'audience s'était prolongée outre 
mesure. Mon bambin, qui y assistait avec sa mère, 
se mit à crier : < Maman , en voilà assez ; je 
4 m'ennuie, alloDa-Qous*en ! ■ Le président de 
l'itudiâneé, qui était M. Pï^on, devenu depu» 
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comeiUer ea la Gam de casrâtioD, saisit l'i-propos 
de l'en&nt, et prononça immédiatement : « La 
< cause est mUndue ; remettex vos pièeetf , te brW 
« buoal les examinera, et jugera. * 

Qui m'aurait dit que, quarante et un ans après, 
ma fenmie et moi serions ramenés en la même liUd 
da Blois, pour ce même âls dont nous y avions sauvé 
l'enfance, et qu'à cette dernière réunion, il s'agi- 
rait, pour lui, de bien autres dangers à détournerl 
Mais je me suis promis d'anticiper le moins pos- 
sible sur les événemens. Je m'arrête sur celui-ci, 
qui est trop majeur pour n'être qu'ébauché, et 
ponrsais chronologiquement le récit de ee qui, 
dans la révolution, rappelle des souveuirs pré- 
cieux que j'ai pu seul conserver. 

Avant de m'éloigoer tout-à-fait des œuvres de 
l'Assemblée constituante, l'impartialité exige qu'on 
lui tienne bon compte des améliorations notaUes 
qu'Ole a apportées dans l'administration de la JM- 
tioe, tant civile que criminelle. 

Pour celle due aux accusés, elle a fondé la sa- 
lutaire institution du jury, qui ne manque, pour 
ôtre par&ite, qiMd'ètremiseà l'abri des influences 
politiques. 

Pour la justice civile, la Constituante a posé le 
double principe et de la pnblioité de la discussion 
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6t de l'obligation poor les joges de rendre compte 
dâS motifs qui ont déterminé leur décision. L'in* 
«Mtlabilité de ces deux principes est , poiu* les justi- 
ciables, une double garantie contre la partialité des 
jugemena. Sans doute, elle n'est pas toujours in- 
faillible, cette garantie ; il est des tournures vagues 
et banales de prononoé, où la prévention peut en- 
core se dissimuler, telles que ce protocole parasite : 
a Attendu que, d«i fait* et tiretnManeu éU la taui«t 
< il résulte que, etc. > Mais le plus aouveol cas 
sortes d'expédieos sentent la gène et le travail; et 
quand l'avocat a eu soin de résumer olairament, 
dans de bonnes concluûons moUvées, le» vraies 
misons de décider, les moyens de revenir d'une 
injuste condamnation ne sont pas perdus. 

Aux sommités de la hiérarchie jodiôaire, la 
ConsUtuanie a , de plus, placé la Ciour de cassa- 
tion , comme gardienne impassible de l'oxéoution 
des lois dans les jagemeas. Ba première organi- 
sation fut une espèce de sanctuaire où l'élite de 
tous les barreaux de Fraoea Ait seule admise. 
Tant que les hautes capacités ocouperont seules 
les ùéges de cette Cour supréBM , le plaideur sera 
en sécurité. 

L'inamovibilité des juges est u dernier bien-* 
fait de la Constituante. 



m 
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Je rappelle sommairement dirers reeoors que 
j'ai exercés auprès d'elle sur des questions d'ordre 
public, quoiqu'ils aient été sans résultats pour 
mon amour-propre. 

Dans le cours de l'année 1790, lorsqu'il était 
question de réoi^niser le pouvoir jadiciaire , je 
fis au comité de légi^ation deux propositions suo* 
cessives. 

J'ouvris l'opinion , qu'en matière de commerce 
les appels des sentences consulaires fussent dévo- 
lus Â des magistrats supérieurs, pris parmi les 
sommités du commerce. Je la fondai sur ce que 
les juges des afi&ires ordinaires au civil n'étaient 
pas familiarisés avec les usages du négoce, dont 
souvent il fallait leur expliquer les termes ; qu'ils 
n'entendaient rien à la tenue des écritures en 
parties doubles ni simples, ni aux matières de 
change, d'agio, d'arbitrage , encore moins aux us 
et coutumes maritimes. Je maintenais qu'il était inr- 
conséquent de conserver, pour le premier ressort, ta 
spécialité d'attribution à des hommes experts dans 
la pratique commerciale , et d'abandonner la i^vi- 
ùon de leurs sentences, pour le dernier ressort, à 
des juristes inexpérimentés. Mes eflbrts ne préva- 
lurent pas. Je doute que l'administration de la 
justice commerciale y ait gagné. Du moins a4-elle 
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ëA fréquenuaent, sur les ^peU, wtravée, com- 
pliqaée par des expertïBes et des interiocotoires , 
des parères et des renvois, qui en ont ralenti le 
cours et ont aggravé la condition des plaideurs. 

Lorsqu'il s'est agi d'organiser les justices de 
paix et les bureaux de conciliation, institutions 
qui Tune et l'autre respiraîant une si douce phi- 
lantropie, et pouvaient rendre à la société d'im- 
menses services, j'émis la propoûtioo de confier 
cette magistrature pateinelle, gracieuse et pro- 
tectrice, aux ministres des autels, curés et autres 
titulaires résidens. Ils étaient, par leur vocation 
sur la terre, plus propres qu'aucuns autres à ré- 
gler les difTérends, qui surviendraient entre leurs 
administrés; ils les connaissaient tous, et savaient 
quels ressorts il fallait employer pour rétablir entre 
eux la bonne intelligence. 

J'entrevoyais, dans cette attribution de la jas- 
Uce de paix aux curés, deux autres avantages : 
celui de les feire concourir, même par l'autorité 
temporelle, au maintien de l'ordre public, de les 
associer plus intimement aux opérations de la ma- 
chine sociale, et celui de dégrever le trésor public 
d'une partie notable du traitement accordé au 
culte. Je doute qu'on ait lieu de s'applaudir de 
l'état d'isolement dans lequel ont été laissés les 
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curés des campagbes, î^réa la MippreNioH deé 
dîmes et ia vente des biens du clergé^ dfUu la 
siècle actuel, qui a' est pas fnvgressîf ea nwU^ 
de religion . 

Mon dernier recours à l'Assemblée constUuantej 
quoique formé dans un intérêt privé, se rattachait 
à une époque de notre histoire, aussi glorieuM 
que prospère : la réunion de la province d' Alsace 
à la France, et à une disposition du grand roi, 
en faveur du cardinal de Mazarin, son ministre, 
qui lui avait rendu à cette occasion d'éminens 



La donation faite par Louis XIV au cardinal, 
de partie du comté de Ferrette, situé en Alsace ^ 
avait été dénoncée au comité des finances et des 
domaines de l'Assemblée constituante, comme 
ayant été le fruit des obsessions, des exigences et 
de la cupidité du cardinal. Il était iuoui d'entendre 
proposer de pareilles exceptions dans le sein 
d'une auguste assemblée qui aurait dû s'élever au- 
dessus des passions , si tardivement entraînées à 
les hasarder. Il était d'ailleurs si botoire que le 
caractère de la donation de 1664, faite au car- 
dinal, était essentiellement rémunératoire, que 
l'attaquer au bout d'un siècle, était an acte d'in- 
gratitude nationale. 
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he prineo de MoDteè) père cbd due dé Talm*- 
tiaoic t qui nui époué l'héritiéM uDÎqile da la 
fortune du ctrdiiMl , m'avait ofaargé d'éttUir lai 
droits de son fils et de aa bru au maiiitiaQ de h 
donation: il m'avait fourni à cet eflett de «a 
propre main, lés inatructiona l«s |dus lacidn et 
les plus déterminantes. Ce prince était très édatfé 
el très actif en afifoires ; il fit conjointonent avec 
moi toutes les démarches convenables ùipràs das 
deux comités. Noua n'en échouâmes pas moinéi 

Plus de trente ans après , en 18S7 y les héritiarB 
4e la duchesse de Valentinois cmt rédamé nt'de- 
«neot coDtre la dépoasession des biens d'Alsace j 
qui avaient été donnés à leur auteur, Is cardinal 
de Mazarin , et y ont été réintégrés en vertu da 
la loi générale rendue sur les demaines engageai 

Lorsque nous étions revenus de Savonnière A 
Paris, en octobre 1792, les massacres dans les 
prisons avaient cessé; mais le plus grand des 
meurtres n'avait pas encore été commis; maïs la 
Convention nationale n'avait pas encore arrêté 
qu'elle cumulerait tous les pouvoirs, lé^latif, 
exécutif et judiciaire; la république, dont on était 
engoué, n'avait pas encore été décrétée : elle ne 
l'a été définitivement que le 34 juin 1793. On pré- 
voyait encore moins que des législateurs, quelle 
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que fût leur exaltation , allasswt jusqu'à oe degré 
du délire, d'oi^faniser un gouetnemmu r^eolv- 
iKHiiiair« proprement dit, sons lequel, sur de 
simples soupçons, la mort des citoyens serait 
prononcée. 

Par quelles ■ funestes impulsions avonS'iKHM 
donc été poussés vers cet abîme de la civilisation ? 
Je ne reviendrais pas sur les catises de ces évéoe- 
mens sinistres , auxquels j'ai assisté, si la somme 
des maux que la terreur a déversés sur moi n'a- 
vait pas été aussi accablante. La nature des risques 
qu'dle m'a fait conrir a été si variée et si immi- 
nente; les confidences dont elle a été l'occasion 
pour mon ministère de conseil, ont été si sérieuses 
et si multipliées, que je crois devoir en «traire 
certains d^ails sur ce qui m'a été personnel et snr 
les vicissitudes de ma profession d'avocat. 




CHAnTRE xnf. 



Le ptvcéf dn ni. — Noble (tgoe Jei aTocali. — GfTeti lerrlblrt Ju 
"rtgfclde, inr la Tonme de Vanlpur ; «h crim penannellct, romtne 
■Tocat d«i ertenelen itOMam, pula comme arbitra de hmllle, 

. poDtla ducbctHdcBoarbon. — 5od pelroDageptrilleuL pour lea 
Monlpeut. — Eraption du goDT<TDeineiit réTolnl ion n aire. — La 
terranr dani lei tribnnan. ~ Lt déhnie de raolenT pour H. De- 
Tille , hnnier génénl , et m frame reipow m fiirayrt de Co^ 



La seule mise en accusation d'un roi de France* 
d'un petit-fds de Henri IV et de Louis XIV, par 
ses propres sujete , et sa tradition pour être jugé 
devant la Convention nationale qui venait de a'as* 
seoir sur les débris de son trône^ avaient paru des 
actes frénétiques ù tous ceu\ qui portaient un 
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cœur français. Mous nous en étions entretenus 
dans le cercle encore restreint des aTocats qui , 
vers les derniers mois de 1792, avaient repris la 
plaidoirie» et qui pouvaient être appelés à la dé- 
fense de l'auguste accusé. 

Tronson da Çpia^nf, ^fifi d^ nous, avait cru 
devoir noas réunir un jour à dîner chez lui, afin 
de s'assurer de d(w dispositions respectives, d'a- 
près l'étrange défection de Target. Les principaux 
convives étaient, de Lacroix-Frainville, Bellait. 
Qomiet, Çhauveau-Lagarde, Bureau du QplpipUçr, 
BitooMidw liwàre», Blacqus, «twoi; les Dosas 
des autres sont sortis de ma mémoire. H ftit i^- 
liltéré et oQavem^ ,gA|«^ ^o^s, quj^ uftm ^rjnlops 
■ne ligiH défeuifM; que si le daea. du mwiarque 
tombait sur l'un de nous, tous les autres Fasrfs- 
terai^it comme conseils. 

On arrêta même que tout le système de la dé- 
fense projetée, serait fortement tracé par les pre- 
miers mots de l'exorde, l'auteur devant dire en 
substance : 4 J'opporte i la Gotnvntion la vérité et 
■ ma tête : elle pourra disposer de ma vte quaa4 
« elle aura «ntesda ohs paroles. > E&ê devait es^ 
seAtiellement s'élever contre l'audacieuse attrl* 
butien de compétence qae la Convention s'était 
Alite A dle-mêaie. 
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L'éTéoement trompa Dotra attaote; aucun de 
nous ne Tut appelé. 

Au jour fatal de l'exécution, je fui retenu lonte 
la journée en réquisition au corps-de^iardis de ma 
section. L'air consterné que je rapportai c^ 
moi, apprit 4 ma jeune compagne que l'aUentat 
était consommé. Elle était enceinte d'environ û\ 
moi»; à l'instant, elle eut une attaque de nerfs, 
accompagnée des plus violentes convulsions, Mii* 
vies d'un état lôtbai^ique qui dura près d'i^ 
quart d'beore. Cette attaque se renouvela tous 
les jours, i des heures inégales, pendant le» 
trois derniers mois de sa grossesse, aveo Iw 
mêmes symptômes. Elle eut l'accoucfaeinâolt I4 
plus terrible, et resta, six mois ^rès, ealrq lu 
vie et la mort. Le fruit de cette couche Q*a pu 
vécu. 



]*êtais Tavocat des mandatairet des créan.ders du 
duc d'Orléans, qui s'était mis en liquidation et ne 
s'était réservé, pour l'entretien de sa maison, 
qu'une rente apanagère d'un million par jin, que 
lui servait la Trésorerie nationale. Un mois après 
'émission de son vote dans le procès du roi, U 
Convention avait supprimécettepension. Le prince 
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jetâtes yeux sur moi, comme conseil de sescréan- 
ciers, pour que je lui aidasse à la foire rétabUr, 
par une pétition que je présenterais à la barre de 
la Convention : it m'appela dans son palais et se 
fonda sur ce que , si la rente ne lui était pas ren^ 
duc , les chapes de sa maison retomberaient sur 
ses créanciers. 

Je subordonnai la détermination que j'avais à 
prendre à l'avis préalable des mandatairei , qui 
pouvaient craindre que la Convention, importunée 
par ma demande, ne leur retirât leur saisine de 
liquidateurs. Fort heureusement pour moi, ils es- 
timant qu'il n'y avait pas Heu de présenter la 
pétition. Qael aurait été mon sort d'après celui 
dont le prim» pétitionnaire n'a pas tardé i être 
fnppél 

Je note une autre particularité qui, à la même 
époque de i793 et presque simultanément , m'a 
encore rapproché de cette famille des Bourbons 
si cruellement mutilée. La loi d'août iT90 avait 
institué, pour tous les procès entre proches parens, 
les tribunaux de famille. 11 n'y avait plus de mem- 
bres de la maison des Bourbons qui pût ou voulût 
consentir à la représenter. Je fus appelé avec 
H. Collin, par la duchesse de Bourbon, à statuer, 
comme \en remplaçant, sur les dilTérends mus 
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l'ai failli presque slmnllanémeiit d'être mis dans 
une funeste évidence , en cédant aux pressantes 
A>llidtatlons d'un respectable père de- foraille 
(Bniiard de Hontpezat , de très noble race , mais 
désormais très Infortuné ) qui avait plusieurs fils 
au service de la r^ublique, dans ses armées. Ce 
digne ^intilhomme s'était persuadé qu'à ce der- 
nier titre, il dét^minerait la Convention nationale 
à loi venir eti aide, d'autant que le su^et de sa ré- 
clamation était historique et qu'il se rattachait 
aux événemens de la guerre civile de i653, si 
opiniâtrement poaiwaivie dans FAgenois par le 
grand Condé. 

François de Montpezat, trisaïeul du pétition- 
nûte i était dans cette province un seigneur puis- 
satit : il y possédait de vastes domaines. Il y 
commandait deux forteresses importantes : les 
villes et châteaux de Villeneuve d'Agen et de 
PMrjolOi Seul et à ses frais, François de Montpezat 
avait levé assez d'hommes , pour tenir garnison 
dans ces deux places fortes et au besoin battre la 
catepagne. Le grand Condé n'avait pu le réduire, 
pendant quinze mois qu'il avait ainsi combattu; 
mats en revanche il avait fait dévasta tous ses 
domaines. 
Des procès-verbaux authentiques, dressés en 
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i6S&, imoédiatemail après k pMifieaUoD} |Mtr le 
sénéchal d'Agenois , avaient coastaté l'imineMité 
des pertes q>rouvéeft par François de Montpeiat, 
indépendamment de tant d'autres sawiAoes qua^ 
son dérouement pour la bonne cause avait en- 
traînés. Le duc de Candala, général en ake! des 
armées du roi dans le midi, avait rendu un é<il»< 
tant hommage ans services signalés du brave da 
Hontpesat. Un arrM du conseil du 16oeU>bre i6&4 
avait chargé l'intendant de Guienne de fixer la 
quotité des pertes subies par oette famille de bons 
et loyaux sujets. 

Il était de toute évidence que des intrigues de 
cour , aliaiMitéea par les Gondé , avaient saules pu 
faire éobouer les suppliques adressées au gouver- 
nement royal. Bernard de Montpezat, le péti- 
timmaire à la Convention , ne croyait pas qu'il 
lui fût possible de refuser jus^ee et de ne pas 
réparer les torti de l'anéieB régime. Mais e'était 
en l'an ft qu'il rédamatt 1 La Convention avait 
Ueb autre ohose à laire que d'être juste. Ne 
sagissaibrîliipaB, d'ailleurs, d'une rébellion contre 
l'autorité monarchique, dont le Hontpezat de 1 W2 
avait comprimé les efforts? Bernard de Hontpezat 
n'obtint rien : je l'avais bien prévu. Fort heureu- 
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sèment, nous ne fûmes pss même reçus à la barre, 
où je me présentai avec lui. 

L'effervescence de ses délibérations allant tou- 
joars croissant, la Convention en vint, le4 décembre 
1793 (14 frimaire an 2), à fonder, sous le nom de 
gwvemement provitoà-e et r^rolutiontunre^ cet hor- 
rible système de pr^lscription contre tout ce qui 
pouvait lui porter ombrage. Fortune, honneur, 
talens, réputation, tout ce qui sortait du niveau lui 
devint suspect. Les deux comités de salut public 
et de sûreté générale furent investis de pouvoirs illi- 
mités pour organiser cette proscription. En peu 
de temps, toute la France fut couverte du sinistre 
régime des sociétés populaires, ou autrement dits 
comités révolutionnaires; il y en eut, pour ainsi 
dire, dans chaque village. 

Tandis que cet épouvantable régime se fondait, 
je continuais sang relâche l'exercice de mon mi- 
nistère de défenseur oflBdeox dans les tribunaux. 
Ce ne pouvait plus être sans quelque danger pour 
ma sûreté personnelle, attendu que, dans les 
procès, les passions sont toujours ea présence et 
qu'elles s'en prennent plus ou moins à l'organe 
qui les contrarie. 

Ce fut ce qui m'arriva dans une cause, à la 
vérité bien Hi:<jcure, que je plaidai sm contm^n- 
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cernent de l'an 3 , au tribunal d'arrondiaBement 
si^feant aux Petits-Pères de la place des Victoires. 

J'anîs à y défendre les dispositions, partie 
enbe-TÏ&i partie testamentaires, fkites par M. de 
Challut, ancien fermier général, et par sa femme, 
au profit d'un M. Deville, qu'ils avaient institué 
lui-même fermier général, lors en exercice, «t eur- 
tout en faveur de la femme de ce dernier. 

Madame Deville, déjà mère de plusieurs enfiins 
alors que j'eus à défendre ses intérêts et ceux de 
son mari, était l'enfant de la fortune. H. et madame 
de Challut, qui n'avaient de leur union aucune 
postérité, étaient allés la prendre dans son berceau 
il'hopital des Ënfaos-Trouvés, et l'avaient recueillie 
chez eu\ : ils lui avaient prodigué, depuis son en* 
fance , autant de soins que si elle avait été leur 
fille. Ils l'avaient mariée à M. Deville, homme fort 
capable, en remettant à celui-ci, le jour de ses 
noces, le brevet de fermier général en valeur d'un 
million. 

M. et madame Deville avaient été, auprès de 
H. et de madame de Challut, enchaînés par la 
reconnaissance jusqu'à leurs derniers jours. Des 
testamens et codiciles leur avaient transmis la 
presque totalilu des l)iens (aift de M, que de iw- 
(lîiftte de CNlIut. 
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vm tiaméie Mbâ, aller majesM; ptMiiM 
iMgattielt. d«CIiiillat;préteiid<nfait«^tlii(iler 
twuwcwdouUtiM,' «m pMieite Qu'elles allaient 
été kl flilHt at \k ixpitttexi M de h siiggestiÀn. EM 
TMim iseae air« iejfatet tMdaiiw DMiUe jKir- 
sMMil «Kii^aHii de reeeToir d« tdM llbMIiUs. 
H. DMUe «lâh, (Mitinie féruiter jIMeM, dSlM 
i l'avance Efu tloËtbf« dé Oèâ it^^Mi ((ne foti poU- 
virit dépsuilM nuit liltié. Il me faillit donc re- 
doubler d'eSiM», ptÀlt l»lr(! inaintenlr M aetea 
de fAtu^dBiht^ tfoht loi et ea fefliue étaient 
l'elfei: 

Le mldlitéM pQblte devait pdrter la parole d^fitf 
oeue ellilin : il était exercé, au tribunal dea Petita- . 
Pérea, par le firiieux Gofllnhal,,conimi88aiT« dn 
gtfavenfemetit pH)>Jao!re et rérofutionnalre. Lea 
al<|;tfilWttt «fuft j'avais fait valoir auprès des raa- 
glttratil l'MienI tlH peu embarrassé. H n'y iMit 
rtftondtl 4tie (lar de ^rUiflM Sédamallons contre 
lea fermiers généraux en masse, contre ces sang&ueit ' 
dti peupléj oeir vainplréè iiui ne fitaiént que de 
la sdRMaiiee d'ttltriii. Le tribunal n'eil aVait pas 
lUIhs «iarlé M prétentions batttles dtj 11 ilèttoi- 
selle Robïz. 

€offlnhal j U llasne de Tandience, n'Avait pas 
pu retenir les explosions de sa colère, tl avait an- 
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BOBcé astefi hstiti tiontre H. l>eTitl«i ^m'oii ne 
Urderalt pas à foire justice âé loi et d^ tons wè 
collègues : < Quatif 9 Tavocat qui tes k 6i Iriéfa 
• «erris (voulant parler de mol), je ti mrtSUftlih 
Ce mot de Cofliafrat, que J'ai entendu, m'a plui 
d'une Toii fait frémir. 

Au même tribunal dès fietîls-Pëïes, dans te 
court espace de teu][te que me falââd Ëlitioré l'ekt- 
geoce un peu dilTérée dti cërtlficiit âë cltUtàe, 
j*éus à déf^dre tai professlôri ïtiètdë d'ittié inno- 
vation fiscatle qiti ne tendah â rien moins qu'à en 
nldlcter la noble Indétletttlatifcé, pat* l'oblfgfttion , 
qnf «ût été impo^ à tdtlS lèS avdcat^, de pd;er 
ptttMêe. L'âdmihfStl^fftM Ûé^èt^stiieMaie â^tt pris 
un arrêté qui poftàit tiaé të dh)ft de pateUte s&tÉÎt 
exigé tant des avocats qu^ Ûti fbéd^tls. 

M. Guillotin, doctëtti' de la IHcûliê de méd^ne, 
atalt été adSigifé, à ta rëqdété dd Commtmire du 
gotifërnëttiëat, jMijf db Itill- tiàttdïdtilë^ à pajrer 
cette patente. Hjiht M r[tié j'éUfs fUoi-ntëme, 
comme avocat, assigné suit nlêitlt& Ûai, il était 
venu itl6 trouver polit qUë âtiu^ CiTùcertSssions , 
entre nous, les moyënâ dé là défende. 

J'admettais bien qu'il y avait pour les niSdecIns, 
de même que pour les atoeritA, detftrgumens etnia- 
murw 'i tirer de ce que U {ttofewkttt de Fttn et de 
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l'autre était libérale , et se rattachait aux sdences 
plus qu'i la spéculation mercaotilc; mais j'y 
wyais cette prodigieuse différeace que la loi ou- 
vrait, au profit des médecius, pour le paiemeut 
de leurs honoraires, une action qu'elle refusait 
aux avocats pour les leurs. J'en concluais que la 
défense de notre cause était plus favorable que 
celle des médecins; qu'il était donc prudent que 
je la présentasse la première. 

H, Guillotin , soit qu'il n'eût pas partagé mon 
opinion , soit qu'il se fût trouvé trop pressé par 
les poursuites du ministère public, s'était présenté 
le premier au combat pour les médecins. Il avait 
succombé. 11 avait été jugé que les médecins paie- 
raient patente, obligation qu'ils sont encore au- 
jourd'hui forcés de subir. 

Mon tour vint d'être entendu pour les avocats. 
Je 68 valoir fortement la différence totale de notre 
position ; qu'il n'existait A notre proGt aucun droit 
fixe sur lequel il fût possible d'asseoir soit une taxe 
fiscale, soit un impôt. Mes raisons furent admises. 
i'eus la grande satisfaction de voir mon ordre dé- 
grevé à jamais d'une taxation incompatible avec 
sa dignité. 

l^ circonstances m'ont encore a&sex bien servi, 
v^ œ (empy, p9ur qii'i te faveur inôme de U 
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sof^tnuion de nos prérogatives, l'éteadisee Je 
domaine de ootre profesuon, en dépit des biH 
bitùdes et des {véjugés qui l'avaient jii«iiie-l& 
circoiiicrit. 

Avaot 1780, nous ne plaidions ni en canationy 
ni devant les tribunaux de oonuDerce. 

Le nombre et la gravité des afi&ires maritimes 
dont je ne tardai pas à être surcbarçé, m'ame- 
nèrent à prendre la parole devant la Cour de cas- 
sation, dans l'intérêt des navires neutres , que nos 
corsaires dépouillaient contre le droit des gens. 
A. mon exemple, les autres défenseurs se présen- 
tèrent dans cette nouvelle arène, et ; furent en- 
tendus, quoiqu'ils ne fussent pas du nombre de 
ceux assermentés et en titre qui y ptMtulaient. 
Cette fusion, dans la défense orale en cassation, 
a duré pendant nomlnv d'années. J'en ncMerai le 
terme. 

Une extension, plus durable, de l'exercice des 
avocats, a été celle de leurs plaidoiries devant les 
tribnnaux de commerce, tant de terre que de 
mer. Par suite de la révolution, les questions 
de droit commercial, maritime surtout, les {dus 
importantes s'agitaient désormais dans ces tribu- 
naux. J'étais, par mon mariage, en quelque sorte 
affilié à leur institution. Je n'hésitai pas à y plai- 
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dcr, mèÊÊt CB rofce, d coatr« de ûipiH ipj'if^ 
MoD cscmple eatralaa encwe bh» canlîr^« dto 
l'aactea birrm, Delavalleà kwidie, absi qa'oa 
le verra dans l 'oMfy-* àe mes plaidoyers. Cet um 
de pbfder 4e«aBt 1» juge* 4t cm 
•■irré josqu'id, d pvali devoir i 
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Impoiition morlella dei eertIBcati de clTluna, élaitéa pu r4iitnu ; 
n ■'éloigne momenUDAnent étt iDdlaDCH; 11 eit nonmi «>u«> 
mfaU da trdior pubHe. — Set tribulatloni M eetlH da la hmne. 
— UinondalioB capifala qui le perdajt eoqipe aoBk^ept ; «mi- 
ment déjouée. — Le rfgime de ta terreur l'acbame contre toute 
al clientelle ; IKron ta est l'agent provoealeur. — ■ Toute h 
place VeodOma est dlpeeplée. — La deui chefk de le melaoïi Li- 
i»fleul|i A U Conctergerli pendait obh wd*; faHT4* HT M* 
thermidor. — Fin tra^l^ue dei banquiers Poufrat. 



IlélasI je ne fu^ pas wwî heyrotfc pelattva- 
swnt à uqQ entrave dutfepi^t fiu«wl4 qm lo r*'- 
gime dâ la terreur ue tarda pas à fii«Ure à la liberM* 
de notre profession. Je veux parler d»A certilicaU 
de civisme qui, vers le mois de prairial aq 2, Ul* 
rent impitoyaUement exigés de tous les di^fen- 
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seurs officieux, portant la parole daos les tri- 
bunaux. 

S'il eût existé une autorité judiciaire assez in- 
dépendante pour prononcer sur cette exigence 
d'attestation de civisme, il m'eût été facile de lui 
faire remarquer que, tous les avocats ayant prêté 
le serment d'être fidèles à la constitution de l'Etat 
lors de leur réception, ayant de plus prêté le ser- 
ment civique dans leurs sections ou districts res- 
pectifs, il devenait vraiment dérisoire de prétendre 
les assujettir encore à rapporter des certificats spé- 
ciaux de leur patriotisme. Mais on ne plaidait pas 
devant les comités révolutionnaires qui exigeaient 
les certificats : il fallait de toute nécessité s'en 
munir, ou renoncer à l'exercice de ta profession. 

Ce qu'il y avait de plus alarmant, c'est que, si 
la fatalité voulait que le certificat de civisme de- 
mandé ne fût pas accordé, c'en était fait de l'im- 
pétrant : il était classé à l'instant au nombre des 
suspeeti , arrêté, et bientôt traduit au tribunal ré- 
volutionnaire , c'est-à-dire condamné à mort. 

Je me gardai bien de courir la chance d'un 
reAjs aussi périlleux : j'aimai mieux renonça* 
momentanément à la plaidoirie dans les tribu- 
naux. Bellart et Bonnet, à leur tour, qui m'avaient 
suivi au barreau, v avaient renoncé comme moi : 
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Bellart s'était relégaé à la commissioa des armes et 
poudres ; Bonnet dans les bureaux du domaine 
national. J'avais voulu d'abord me renfermer dans 
mon cabinet, pour y suivre les détails de ma 
clieotetle; mais je fus bientôt informé que ce mode 
de retraite m'abritait mal contre la classification 
des suspects. Je dus songeràme couvrir d'un au- 
tre manteau : voici celui que j'empruntai. 

On a vu que j'étais l'avocat du trésor public, 
dont, depuis 1791, je plaidais toutes les causes. 
Cette continuité de relation m'avait fait connaître 
de MM. les commissaires de la trésorerie nationale: 
j'étais d'ailleurs étroitement Hé avec l'agent du 
trésor public, M. Turpin. Je fis des diligences de 
ce côté, pour obtenir que l'on m'employât dans 
les bureaux de l'agence. J'y ferais exactement, par 
écrit , le même travail pour la défense dont la 
marche m'était fomili^. L'avoué de la trésorerie 
nationale n'aurait quela peine d'aller, à l'audience, 
lire ou paraphraser mes plaidoyers. Je soignerais 
d'ailleurs ta correspondance des départemens, où 
le trésor avait une multitude de procès à instruire. 

Ha supplique fut accueillie par le comité do 
trésorerie. Les bureaux de l'agence étant encom- 
brés d'afTaires, on créa pour moi une nouvelle 
place particulière, sous le titre de som-agetu. Je 
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mé hâtai d'en prendre possession et encore pins 
d'en donner avis , tant à l'assemblée générale 
qu'au comité révolutionnaire de ma section. 

Je me croyais désormais bien à couvert de 
tonte recherche; j'allais à mon bureau depuis neuf 
heures du matin jusqu'à cinq heures après midi. 
Dans la soirée, je recevais les cliens qui conti- 
nuaient de s'adresser à moi, pour les consultations 
ou ta direction de leurs intérêts contentieux. Té- 
tais, quant à cet emploi de mes soirées, dans la 
plus profonde sécurité. 

L'esprit du temps voulut que j'y trouvasse une 
nouvelle source de persécutions. 

Je m'y suis vu successivement tourmenté, en 
sens divers, même en la personne de ma femme. 

Nous fûmes d'abord , elle et moi, contraints de 
descendre dans la rue avec table, subsistances et 
boissons, en suffisantes quantités pour y consom- 
mer le dîner patriotique. Il n'y eut pas moyen de 
se soustraire à cette orgie : nos noms étaient écrits 
au-dessus de la porte cochëre de notre maison. 

Ha femme fut ensuite obligée d'aller, chez le 
boulanger de notre rue, remplir les fonctions de 
commissaire à la distribution du pain, dont mes 
occupations au trésor ne me permettaient pas de 
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m'acquitter, et Dien sait i qudle nide éprouva 
elle fut mise 1 

Le comité révolutionnaire de la aectiôD, diargé 
de l'extraction à ïaire du salpêtre dans toateS les 
oaves, ayant réussi à en ramasser de fortts quan- 
tités, imagina d'aller, en grande pompéien offirif 
l'hommage à la barre de la Convention nationale. 
Pour donner plus d'éclat A cette offrande patriote^ 
que, les commissaires avaient voulu qu'une êi- 
toyenne, parée d'un bouquet de salpêtre glaoé» 
les accompagnât à la barre et y fU l'o&ande, en 
leur nom, par un petit discours. Ils avaient Jeté 
les yeux sur ma femme pour être leur orateup-in- 
terprëte ; des branches d'ifs avaient été coupées 
dans notre jardin et salpétrées, en guise de bou- 
quets de diamaas. Ha femme avait dft inivre le 
cortège et prononcer quelques mots de discours 
k la barre, puis recevoir l'accolade Sraternelle du 
président. 

Les journaux du temps Ont consigné cette sciae^ 
On ne serait pas peu surpris aujourd'hui d'y 
voir figurer mon nom. Certes ce n'était ni dé 
son plein gré ni du mi^que, quelques mois après 
es convulsLonsdesoD accouchement, censées par 
a mort de Louis XVI, ma femme était allée à la 
virre protester de son patnotitme et du mien. 
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Dans le temps même du message qui lui était si 
amèrement imposé, ma femme et moi donnioi» 
asile chez nous à un émigré de ma clientelle, 
marquis mis hors la loi, que nous avons recueilli 
pendant plusieurs jours et auquel je me suis 
estimé bien heureux d'avoir fait regagner la 
fivntiére. 

. Dans la maison du cloître Saint-Merry que j'habi- 
tais, était aussi logé un de mes confrères qui avait 
quitté le barreau et qui était député à la Conven- 
tion nationale. Une affaire de son département le 
conduisit un matin dans tes bureaux de l'agence 
du trésor. L'usage s'était introduit d'inscrire tous 
les noms des commis et employés de chaque bu- 
reau, sur une liste qui s'affichait au-dehors sur la 
pOTted'entrée. Le député y avait lu mon nom, et, 
en accolade, le titre de sous-agent dont j'étais 
revêtu. 

Entré dans le bureau, il y avait témoigné, à 
très haute et très intelligible voix, son étonne- 
ment de ce qu'un aristocrate tel que moi, un 
contre- révolutionnaire était investi de la con- 
fiance du gouvernement. Il se tenait chez moi tous 
les soirs, disait-il , des conciliabules d'émigrés qui 
se prolongeaient très avant dans la nuit, etc., etc. 

Ce qui l'endait cette incartade du député excessi- 
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vement dangereuse, c'était que le directeur démon 
bureau, l'agent en chef du trésor, M. Tuipin, 
était déjà personnelleiuent en surveillance, quoi- 
qu'il fût dépositaire de la plus haute confiance A 
qu'il travaillât journellement avec le d^uté-lînan- 
cler Cambon et sous l'inspection du citoyen Lher- 
mina, l'un des commissaires de la trésorerie natio- 
nale. On avait donné à M. Turpin un gendarme 
qui ne le quittait ni jour ni nuit. 

D'un autre côté , les comraissaires de la tréso- 
rerie, qui m'avaient admis dans les bureaux 
comme employé à appointemens, porté sur les con- 
trôles, sans certificat de civisme, pouvaient être 
gravement compromis. M. Savaletle de Lange no- 
tamment , et Gornut de Lafootaioe , l'un et l'autre 
trop honorables pour ne pas étreiuip«eti> avaient 
le plus contribué à mon admission. M. Lhermina, 
chaud patriote (qui affectait de venir à son bureau 
en sabots , couvert d'une espèce de blouse et d'un 
bonnet rouge), n'eût pas hésité à me perdre, ainsi 
que tous mes protecteurs. 

Il fallait! absolument que la dénonciation du 
député L... contre moi tiA rétractée dans le jour 
même et étouffée, ou que je périsse. 

Quand je me présentai à mon bureau, l'un de 
mes subordonnés m'apprit ce qui venait de se 
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|v»$A<r M. Turfùa, jisleiiieat ^Bnyé, mttiA 
((u'il y VfM ui^ewe i fiùra remïr l^défMlil 
Ira luv^xi qu'il mit tenus à bk chuge. 

Sur-te-chaup je sot^eu ^a» i'«w ai 
IMNHevteurs nies ni les dépoln d» h te 
wmkw, <,x>Ut^;ue$ M. L...: Tas, darisfe 
l^ivtv, UKU rtM appui; l'acre, Bonteè 
rOi«t'. RKW caai le dedéricataHn. fiMa 
i\«uio bâu* les ohert ter dui b alla atae fc 
s«'«ih-t>s. Kmnlodi T atnil pir mmm attie |Mk 
liMtmnl *wc fracas c «as k» cactidan aia^ri 
MtNw tie ctief «le I aïoo de la giade ■ iiFiMè 
<i\«\' W^ikI U ivait ' «aeaà il Bastflle, et d^ 
i^MutttUu eu Veihke ««niBe chef des kkÊ^ 

IVHitxkw lie rOèe, sur bob capaaê» pî''* 
«HMiuv wiu collègue L — : 3 lit «M» 4t hirih 
(•tMiri# tfe Laenùx; ik ce < 
iu\\von« de forcer L... à 
iU W tineul «iesci ; de a |ibBe à ^m tÊm^ « 
\t' ttarauipièffeui . le comdtr, aà ja miiMv 

\»mi r«c«n. L< r MBne, biea ^riacanètf 
{tarli. iU me ra lerent à eax et aa dâ^tt ^b 
j« |M>urrùs, $0 X beucs, rftnwaM à ■■ 

bureau sans coup . rir; qoe lort j aaaàl a^aà. 
Le député L..., eo i t, l'rliit fiupiTMir diatga 
nitre à l'agmce et d> déclarer haai^MK. dT^ 
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voix encore plus sonore , qa'fl s'était trompé ; que 
j'étais un bon patriote; que mes habitués ifilKoir 
épient des cliens ordinaires et non suspects; que 
f}*était un autre commoisal de notre maison qu'il 
vnil entendu design» . 

(îrAce à Cbarles de ^eroixeti Bourdop de 
rOise , je fus sauvé ce jour-li. 

Ce n'était que pour retomber bientôt dans de 
nouveaux périls. h& régime de la terreur s'était 
a^tesanti siugulièreneiU sur ma clientelle, qui 
dtait dans la haute banque. Il n'y avait pas, par 
tfemple, sur la place Vendôme, de maison par- 
ticulière dans laquelle je ne comptasse pour 
cliens les propriétaires ou les locataires {HÎa- 
dpaux. 

Cette place, ainsi que plusieurs autres rési- 
dences de banquiers et de riches négocians, avait 
été vidée, par les arrestations du comité de sû- 
reté générale, presque aussitôt la promulgation 
de la loi du 4 décembre 1793; il y avait été puis- 
samment aidé par les dénonciations et indications 
de l'un de ses agens les plus furibonds, nommé 
Héron. 

Ce Héron était un ancien négociant de Bfarseille , 
qui avait &it Êtillite, et qui, pendant plnneurs 
années , avait vécu réiEugié daps les Etala de VA.- 
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mérique du sud ; il en était revenu dès les pre- 
miers mois de la révolution, porteur d'une pré- 
tadue Jwronce du gouvernement espagnol sur 
la Havane, dont la valeur nominale dépassait 
150,000 fr. Il avait colporté cette livrance dans 
tout Paris et en avait demandé l'escompte à plu- 
sieurs maisons de banque : à MM. Magon de la 
Balue, Lecoateulx et compagnie, Sabatier, Des- 
prez. Gigot d'Orsay , Pourrat et autres , mais vai- 
nement. Héron . gardait rancune à tout le monde 
de ce refus d'escompte: les beaux jours de la 
terreur venus, il s'-était hâté de faire incarcérer 
tous les refusans. 

On peut vérilier, dans les deux séances des 39 
et 30 ventâse an % au Moniteur ^ quelle était, sur ce 
tiinm, la profession de foi desCoulhon , des Dan- 
ton et de Robespierre. « Le comité de sûreté gé- 
« néraie, disait Coutbon, nous a déclaré qucila 
« r^ublique devait à H^n d'avoir découvert et 
« atteint les plus grands conspirateurs, et notam- 
« ment ceux que leur fortune rendait plus dan- 
• gcreux, comme banquiers et autres. > 

Un membre : « Je déclare que je ne connus ja- 
« mais de meilleur révolutionnaire que H^n. • 

C'était sur les provocations de cet aventurier 
piiti'iuio, quu les bommes de linance et de banque 
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avaient été parqués, pour la plupart,, dans la mai- 
son dite de santé de Belhomme, faubourg Saint-^- 
toine, barrière de Charonne. MM. Lecoateutx et 
compagnie avaient ^ jetés dans les prisons delà 
Conciergerie, pour qu'ils fussent plus facilement 
conduits au tribunal révolutionnaire et BOUS la main 
des bourreaux. 

Je n'ai pas besoin de dire que chacune de ces 
arrestationsétaitimuiédiatement suivie du séques- 
tre le plus rigoureux, établi sur tous les eflets mo- 
biliers des détenus , même sur leurs ustensiles de 
ménage et sur leurs provisions et denrées. De nom- 
breux gardiens étaient préposés à la garde des 
scellés et à la distribution des comestibles aux fo- 
milles. Il fallait les payer très chèrement; j'en ai 
compté jusqu'à sept à la fois dans la seule mai- 
son Lecouteulx, place Vendûme, qui avait plu- 
sieurs corps de Ic^s et pluûeurs escaliers. Toutes 
les fois que j'y apparaissais, cette légion de mau- 
vais augure accourait comme une bande de vo- 
races corbeaux , pour me scruter jusqu'au fond de 
l'âme. 

Il n'était pas de jour que je ne dusse me mon- 
trer, souvent plusieurs fois, sur cette place Ven- 
dôme, pour répondre aux questions que m'adres- 
saient les familles des détenus, leur donner des 
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conseils ou des coDsolaUons , leur demauder des 
pièces 6t d^ jq«|fiioti0D9 pour préparer leur âér 
jewfi- 

Vivm toytdél«illé> i l'égard d« la maispa Le- 
coateulK et coflapag pi6, quand j'aurai noté qqe us 
àBuj, Cb^s, |f!\t, L9l^rent (iecoiUeuls et Lecou- 
teulx Caut£lea, «HA demeuré» owu «wi cmniimlif* 
à ta Conciergerie, et que le jugement de leur a£bire 
y a été éludé C^t fojg jusqu'au 9 ttieiwidor, par 
un^atagèioepupeiït^ maobinali qui couinait i 
faire toujours rwgw leur dossier au-destous des 
lifUises d'ftccuMtions- Il en coûta des sommes énor- 
mes à MU- I^ecQutoulx et coH^pagnie pour échapi- 
per A la mort. Ce n'était pas cependant un moysn 
toujours in&ilUUe de s'y soustraire : une fois l'ar- 
^at reçu , la victime qui avait acquitté sa raoçoBj 
n'eo était pis imins immolée. 

J'ai toujours eu l'idée que la fidélité, dont on a 
ftjt preuve pour Mil. Lef»uteulx et (iompagnie, 
était due e^ partie 9U SMiveqif que Pouqaiar- 
Tainnlle , cbef A» parquet révolutionnaire et qui 
traduisait les «ecusésen jugement, avait gardédu 
service que je lui avais rendu en juillet 1789 , de 
lui procurer on «mploi flans pia sectjon. le crois 
fermement quec'est au mémesouvenir que j'ai dfl 
l'ineiécution de faiseuse menaoe qui naguère 
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m'avait été faite par Coffinhal. Celui-ci, en qualité 
de substitut ou de sous-accusateur public au tribu- 
nal révolutionnaire, était le subordonné de Fou- 
quier-Taioville , qui, selon toute apparence, le 
comprima. 

Par une de ces singularités dont les annales ré- 
volutionnaires n'ont fourni que trop d'exemples, 
la fatalité voulut que M. Pourrai, beau-pére de 
M. Laurent Lecoulteux, périt précisément par 
suite de la précaution extrême qu'il avait pnie 
pour consei^er ses jours. Quoiqu'il fût banquier, 
il s'était fait recevoir de la société des Jacobins, 
afin de n'être pas mis à l'index. 11 n'en ftit pas 
moins arrêté sur tes bancs mém^ de cette société, 
jeté dans les prisons, et envoyé à la mort : comme 
si l'on eût voulu se veng^ de ce qu'il s'était cou- 
vert du manteau du patriotisme. M. Pourrat était 
rbomme le plus modeste , le plus doux , le plus 
tranquille et le plus loyal que j'aie jamais connu. 



^ 
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Chapitre xv. 



CttatIroplwdalahmIDe Hilton de la Bil« ; ntr quoi noUTée.— 
Arrwlalfon d«l«iu (M muabn*. — Héniall da BécheUcii mm 
Mveu , préildent da la ConTentloD ; rarui da l'an mêler. — L'an- 
leuT au corollt da itknK générale, pétriBé par Dabarran. — 
Anccdotft dw troli paaieporl* ab blue do oHntU da aatot pu- 
blic; MM. MagoB l«a rafiiaeni. -- T«» pMuent par aalte.— 
Beau Irait d'una tanma de chargt. — La» lii joint coMUmnéea 
que Font de Verdun rend i ta Tle. — Tète de l'anlaw aanêe. 



De toutes les proscriptioDS accumulées par le 
régime de la terreur, la plus réToltante i mes 
yeux, la plus ioatteDdue et la plus tra^que, fbt 
celle du vénérable H. Hagon de la Balue et de tous 
les siens. Je ne crois pas qu'il y ait rien à lui com- 
parer pour la lâcheté, pour Toriginalité des incï- 
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dens et des situations , pour l'atrocité du dénoû- 
meot. Si je m'en croyais, mon indignation ne 
tarirait pas sur cette catastrophe. Je me contente 
d'en donner ici )e sommaire. 

La véritable et. enqueGaïue de la condamna- 
tion révolutionnaire de toute la &mille Magon de 
la Balue, fut qu'il était réputé fort riche. Les Van- 
dales patriotes s'étaient persuadés que les caves de 
H. Magon de la Balue, place Vendôme, étaîefit. 
. remjriies d'or. Lear désappointement se convertit 
en tAge, lors^oe Ift levée des scellés apposés Air 
ses .papiers leur apprit, que M. Magon die la Balue 
avait placé 76,000 livres sterling sur la banque 
d'Ailgleterrë, ë( qd'il avait coàtertf m atilt-ëS to- 
leurs de portefeuille en H où 1,^00,000 francs 
d'assignats, gui ne se trouvaient point dans sa 
caisse. 

Un des prétextes de l'arrestation du chef, par le 
comité révolutionnaire de la section des Piques , 
avait été la dénonciation du patriote Hénm, 
l'hofluae à la livrance non escomptée, qui a'avjùt 
p» manqué d'accuser M. Magon de la Balue d'in- 
telligence avec l'étranger. 

Un autre prétexte avait surgi de» odieuwi im- 
putatiotts que, dftns un procès absu^e, un Italien, 
nommé Magenthies, plus insensé encore qu'il 
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(l'était calomniateur, &mi prii â tldbé d'amon- 
celer contre M. de la BRlae. Cet Individu, qui é^iit 
été relégué , pour ses hauts ftîts et ^tèb , ÛkaH 
le château-fort de Fiurme sur l'AdHatlqùei it'efr 
était sorti qu'eu se précipitabt du haut 'd'dne 
tour. Sa chute avait été si effivjable, qu'il tsn 
avait perdu la raison. Il s'était persuadé, dans 
sa folie , que la maison de banque de Vienne » 
MM. Pries et compagnie, banquier^ de l'emlterdor 
d'Autriche, avait fait è H. Hagon de la Balue, k 
Paris, de fortes remises d'argent pour son compte. 
Il accusait M. Magon de la Balue d'en être réten* 
tionntlire; et, pour donner quelque connstance A 
sa folle rêverie, 11 s'était Hiit recevoir au club des 
jacobins, qu'il avait ameuté ocfdtré le prétendu 
rétentionnaire. 

M. Uagon de la Balue fut donc idfcarcéré sur ces 
ridicules préventions. Madame la marquise de 
Saint-Perne, sa fille j M. et madame de Cornuller, 
ses petits-enfans ; M. Mag^oD delafilînais, sdU fWfre 
atné, Âgé de quatr^-vingt-tiuatre àUS^ et jusqu'à 
M. CoUreur, âon secrétaire, avaient »ubf te même 
sort. 

Aussitôt que j'avais été informé de ces étranges 
arrestations, mon premier mouvement m'avait 
porté auprèsde M. Hérault de Séchelles, qui était 
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alors le président de la Convention nationale. 
M. Hérault de Séchelles était le neveu du maréchal 
de Contades, dont M. Magon de la Balue avait 
épousé la sœur. H était, par conséquent, au même 
degré, neveu de M. de la Balue, Ce devait être, 
selon moi , un moyen sûr pour obtenir la mise en 
liberté de mon vénérabte client. 

J'avais connu H. Hérault de Sécbelles au par- 
quet des gens du roi du Parlement. Il avait été 
nommé, de haute lutte, avocat -général par l'in- 
fluence de la famille de Polignac, dont il était la 
créature. Il avait justifié cette élévation subite par 
la merveilleuse facilité de parler, dont il avait lait 
preuve dans diverses causes d'éclat. Je l'avais 
rencontré quelquefois, mais indifféremment, chez 
M. Magon de la Balue , son oncle. 

M. Hérault de Séchelles n'avait pas, en l'an 2, 
quarante ans. Il était un des plus beaux hommes 
de France, d'une taille élevée, figure brune très 
noble ; il avait les manières de la cour. Une ima- 
gination fougueuse l'avait lancé dans tous les tra- 
vers de la révolution. Ce n'était qu'après s'être 
vautré dans la fange de la démagogie, qu'il était 
parvenu à la présidence de la-ConvenUon na- 
tionale. 

Mais enfin je supposai que la voix du sang devait 
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sefaîre entwdire , chez lui , dans la sens de la pitié 
pour les siensi Je ae doutais pafigu'àrinstantmérae 
où je l'implorerais, il n'ordonnât de briser les fers 
de son oncle.' Je fus anéanti quand je te trouvai 
froid, impassible, sur une cause qui m'inspirait, à 
moi étranger, un si vif intérêt. Il m'allégua qu'en 
sa qualité de président , il était forcé à plus de cir- 
conspection que. personne ; qu'il se compromet- 
trait lui-même en sollicitant pour son oncle.; qu'il 
ne sauverait pas celui-ci, pour lequel il ne pou- 
vait rien. Seulement, il me donna, de sa main, deux 
lignes insignifiantes pour le citoyen Dubarran, son 
collègue, qui était membre du comité de sûreté 
générale. 

Je m'acheminai , avec plus de courage que d'es- 
poir, vers ce formidable Dubarran, dont la dureté 
n'était que trop connue. Je ressens encore quelque 
chose de l'effroi dont je fus saisi, en entrant dans 
l'antichambre, ou espècede vestibule, qui précédait 
la pièce où le comité de sûreté générale tenait ses 
délibérations. Des miasmes pestilentiels semblaient 
en avoir corrompu l'air; des espèces de spectres 
y étaient dans l'expectative de l'audience qu'ils im- 
ploraient, et dont ils redoutaient encore plus 
l'issue. Ces resserremens du cœur m'ont repris 
toutes les fois que j'ai eu à approcher du plus petit 
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comité réToIutîoQpaire. Je savais que ]n wsnp^^ 
sang y était ardente, qu'il y avait absence de toi^e 
compassion, que la conscience des cannibales |ef 
pips grossiers y agissait seule. 

Le citoyen Dubarran , auquel je préseat^i f(p^ 
les deux lignes du président Hérault de S^b^y^ 
lance sur moi l'un de ses farouches regaiMls, ^ 
me demande qui je suis. A ma qualité , qiie jf 
décline, de conseil du citoyen Magon de la Balut^, 
ses yeux et son geste m'expriment une iroi|îqqf 
pitié : • C'est donc toi, me dit-il, qui te coostitqfni 
€ ainsi le défenseur des ennemis de la république, 
c des aristocrates, des conspirateurs!... Tu teff» 
« mieux, je te le conseille, de les oublier, et dfi 
■ Qous laisser faire. • Je me tins pour dit de ne 
pas insister auprès d'un tel personnage , pour |a 
mise en liberté de mon client, et me retirai f|U8|î 
indigné que confus de la double réception tJu pré- 
sident et de $on suppléant. 

J'en étais à dévorer, dans toute l'amertuinç ^n 
silence, le profond chagrin que me causaient tant 
de désastres répétés autour de moi, quand up 
matin, de bonne heure, je reçois, da^is mon ca- 
binet, la visite d'un homme de quarante à cin- 
quante ans, qui m'était inconnu. 11 était fort pro- 
prement vêtu ; il se recommandait par tout l'exté- 
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rieur de l'fadnnAteté , quoiqu'il eût Iq verbe un peu 
sévère et seatencieux : t Tu es, rae dit-U asMz 
> brusquement, le cousait de Magoa de h Bahie, 
« que ta as ^ vwif^r dans la maison de atnlé 
« de Belhomme , et qui est maintenaDt, aveo son 
« flrère, dans odle du docteur Lemoine, rue des 
« AmaDdiers. Je lôens te pn^Mïser de les ftire 

■ sortir tous deux de cette prison , et de les frire 
c conduire sains Qt saufe i la frontière. Il se s*a{^t 
« pour cela que d'un sacrifice d'argent qui leur est 
« btui facile. Hagon delà Balue a, danslesdoublures 

< delarobedechambrequ'il porte, pour 1,500,000 

< francs d'assignats qu'il ; a ùii coudre. Il prendre 
« sur ceue somme cdle de 300,000 francs que je 

< demande; il te la remettra, et, en écbafige, je 
« te remettrai les trois passeports que Toieî. » 

L'inconnu, en achevant son «tkxHiticdi, m'ei- 
hiba en effet trois passeports en blanc, tous trois 
signés par les membres du comité de salirt public , 
Robespierre, Gouthon, Carnot, Barrére, ^ revêtus 
de tous les sceaux de kt répuUique. Puis, aprte 
que je les eus raspectés , non sans effroi, il cob- 
tinua : 

— < Tu n'as tu ces passeports que pour que tu ' 

■ puisses affirmer i Hagon de la Bafue qu'ils eii^ 
« lent. Si tu tiens à la «e , tu dois ouUier leur 
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< existence pour tous autres. Va^ les portes de 
« la prison de Magon te seront ouvertes, sur la 
« ^mple expression de ton nom ; tu arriverai à 
c loi sans obaiacle. Explique4ui bien ma propo- 
■ ^tion ; ne néglige rien pour la lui faire accepter. 

< Je reviendrai demain, à pareille heure, pour 

• conoaitre sa dclermîDatioo Surtout, sois 

« discret. » 

Cette dernière recommandation était bien inu- 
tile « dans une conjoncture aussi délicate. 

Je me rendis, en efièt, dans la soirée du même 
jour, dans la maison Lemoine, qui était i^ne 
maison bourgeoise au fond d'une cour, dont on 
avait fait une prison. A.u premier guichet sur la 
rue, je me nomme; à l'instant, la porte m'est 
ouverte : le premier guichetier m'indique, dans 
l'encoignure opposée, un second guichet que je 
n'aurai pas plus de peine à franchir. 

Je monte, en effet, sans difficulté au premier 
étage, où M. Magon de la Balue se trouvait, enve- 
loppé dans sa robe de chambre. Je retrouve sur 
son front cette douce sérénité qui est l'auréole de 
la vertu. Etourdi de mon apparition , il me de- 
mande quelle est la puissance qui m'a ouvert les 
portes de sa prison. Je lui explique mon entrevue 
de la veille. Quand j'en viens à l'assertion du vi- 
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fiiteur, que, dans la douMure de sa robe de éham- 
bre, ont étâ cousus des assignats de 10,000. francs, 
s' élevant ensemble à 1,500,000 francs, M. Magon 
de la Balue tombe dans une espèce d'évanouisse- 
ment subit , et s'écrie : « Âh ! mon cher monsieur 

■ B :, il n'y a donc plus rien de sacré sur b 

• terre ! les gens que Ton a le plus comblés de 
« bienfaits et de confiance sont donc devenus nos 

« ennemis les plus cruels ! Il m'avait bien été 

« rapporté que mon cuisinier, en lavant mon ar- 
« genterie et la retournant, s'était foit un jeu de 
« m'en priver par oette acclamation : A la Mon- 
K naie I àla Monnaie! mais qui aurait cru que la 
« malveillance brutale de ce mauvais serviteur 

■ serait imitée par une personne de ma confiance 

• bien plus intime! » 

Après ces tristes réflexions, nous en vînmes à 
l'objet spécial de ma démarche. M. Magon con- 
vint que le fait des 1,500, 000' fr. d'assignats en 
sa possession était réel. Il ne douta pas du fait que 
je lui aflirniais de l'existence des trois passeports 
du comité de salut public, ni de la p(»sibilité de 
les remplir de son nom, decelui de son frère et de 
son petit-fils. «Mais, ajouta-t-il, qui nous garantira 
< que ces passeports nous protégeront dans notre 
« retraite, et que les brigands qui nous les ofifrent 
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» netfous feront pasassasàiner en routé, penraT&lr 
f le restb de notre argent ? Ces points-R sont fort 
« délitâts ; je ne veux pas prendre de parti avant 
t d'avoir consuUé mon frère la Blftiais. Permette 
« que je le fasse destienSte. » 

M. dé la filibaîs descendît eu effet dNin ^age 
silpérieur. C'était aussi un vieillard yénérabie , 
âgé de quatre-fingl-quatre ans, et dont la tète 
était tellement courbée sursa poitrine, qu'elle sem- 
blait j Atre douée. Qdatwi il se fut assis , il fit ses 
efforts avec ses defilx mains pour soulever sa tète 
et {Mur pouvoir me 'regarder en fece. Je recom- 
mençai pour lui mon analyse de la proposition des 
passeports; son unique réflexion fut que l'accepter 
ce serait s'avouer coupable : l'bon&eur le lui dé- 
fendait. Il portait, aux ennemis les plus acbamés 
de son frère et de lui , le défi de prouver à leur 
dwi^e la tboiodre Infraction aux lots. Us ne pou- 
vaiml dobe pas ôtre condamnés. 

On préftumebien que je ne me payai pas de ces 
bonnes raisons, tout indisputables qu'elles fus- 
sent. Nous vivions dans on temps où la justice ne 
aè réglait pas sur la moralité. La révolution avait 
fait surgir une multitude de passions auxquelles 
l'autorité publique elle-même avait cédé : le sort 
de Aotre vertueux monarque Louis XVI l'attes- 
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tftit tr6p SnergiqUeinent. M. Potirtttt, ituilgr6 ah 
probité, atait été sacrifié à cause de sa fortaiw ; 
ti'étâit elle seule qui faisait les suspects. Ma pré- 
sèlice tiads letir prisoD leur déniontràlt assez que 
itlob Tisiteiir était ud homioe puissant. 

Je les conjurai , eh derhièrë analyse , de se sé- 
parer un hldment de cette austérité de principes, 
et suMout de cette confiance dans leur vertu, qui 
Ile leilr permettait pas de voir la proposition sous 
aoil véritable jour, tous mesargumens furent ina- 
tileS; MM. Magon frères demeurèrent inêbranla- 
Més et résignés à courir toutes les chances. 

Allant de nous séparer, M. Magon de la fialue 
se félicita de mon introdnction auprès de lui, 
commed'un coup du ciel qui lui fournissait l'oc- 
casion d'acquitter un devoii' de conscience qu'il 
lui pesait de n'avoir pas pu remplir au moment 
de son incarcératioii. 11 était en retard du paie- 
ment du salaire de plusièiirs de ses gens : il avait 
à quelquestUDS des capitaux qu'ils lui avaient 
laissés. Il était possible, en cas de malheur, que 
les intérêts de ces pauvres gens fussent compro- 
mis. Il voulait sortir de Cette anxiété. Il me pria 
eh conséquence de faire venir chez moi son maî- 
tre d'hôtel, le soir mébie , et de lui enjoindre de se 
trouver le lendemain, à l'entrée de la nuit , dans 
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une yigae au pied d'un pécher, qui se trouvait au- 
dQs«}us de ses croisées ; il lui jetterait ud pa|}uet 
contenant les comptes de tous ses gens et Ifô assi- 
gnats nécessaires pour les solder. Je me suis ac- 
quitté exactement de la commission: le vœu de 
M. MagOQ de la Salue pour tout son monde a été 
rempli. 11 s'agissait de plus de 80,000 fr. 

Il n'en a pas été de même de celui que j'avais 
si ardemment formé pour la délivrance de cet 
homme de bien. Son inQexibilité et celle de son 
frère les ont perdus. 

A l'heure dite du lendemain, l'inconnu revient 
chez moi et me dit : « — Je sais que tu as été lidèlc 

< à ta promesse d'aller trouver Ilfagon de la Ba- 
« lue, que tu l'as vu ainsi que son frère, que vous 
« avez conféré longuement ensemble j qu'ont-ils 
t résolu? » Ma réponse fut : 

« — J'ai trouvé dans ces deux détenus deux hom- 
« mes paisibles qui sont irréprochaUes et qui son( 
> loin de rien redouter de la justice. 

« — Fort bien, dit rinconnu, c'est-à-dire qu'ils 

< ont refusé mes ofires. En ce cas leur compte 
■ est bon ; ils ne tarderont pas à subir le sort qui 
• les attend. Quant à toi, qu'il ne t'arrive jamais 

< de dire un seul mot de cette aventure. Quoique 
« tg ne connaisses pas mon nom, oe t'avise pas de . 
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« parier de passeports du conùté dé salât puUie; 
« tu suivrais bientôt tes aveugles cliens. Adieu.» 

À huit jours 'de U, j'entrai daps un café, rue 
Neuve-des-Petits-Champs, ppur y prendre un ra- 
fratchissemeat. Je jetai les yeux macbmalenient 
sur le journal de Paris qui était étalé sur une ta- 
ble ; j'y lus que le tribunal révolutionnaire avait 
condamné à mort les conspirateurs Magon de la 
Balue , Magon de la Blinais , la femme Saint-Perne 
et le nommé Cornulier, gendre de celle-ci. Quant 
à la femme Cornulier , il avait été sursis à son 
exécution, attendu son état de grossesse. Je ne 
dois pas omettre de ce monstrueux arrêt de 
mort ta disposition qui en frappait aussi le sieur 
Coureur , secrétaire de M. Magon de la Balue. 

Par suite de la confiscation , qui était toujouro 
prononcée, des biens des condamnés, les petits-eo- 
fans de M. de la Balue, les mineurs de Cornulier, 
qui étaient au nombre de trois en- très bas âge, fur 
rent expulsés de l'hôtel et laissés à la merci d'une 
femme de charge. Cette femme avait puisé, à l'é- 
cole de la dame de Saint-Perne, les leçons d'hu- 
manité et de bienfaisance ; son bon cœur s'en était 
pétri ; mais elle n'avait pas à sa di^iosition les 
mêmes ressources pour les pratiquer. Ce fut en 
vendant se? effets personnels et par son travail , 
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qa'èlle partint à stibstanter les eniàns de C<nvu- 
lier pendant plusieurs mois. Je sais que madame 
teuve de Cornulier l'en a dignement récompeuâée. 

Cette Teufe infortunée-, quiavait tu tl^ncherd'ud 
ievA coup les jours de son mari et ceux de toute 
M famille , pa&sa de ta Conciergerie à l'hospice que 
l'on arait établi, tout près de l'Hôtel-Diea, dans 
les cours dô l'AreheTéclié, pour les femmes encein- 
tefi dés condamnés, tl y en avait alors iix d'Une 
condition analogue à celle de madame de Conui- 
lier, entre autres là belle duchessede Saint-Algnaa 
(née de Béranger)^ dont j'avais défendu le mari, 
dans la première cause qui eût été jugée en police 
correctionnelle contre le notaire Videl. J'ai eade- 
puis poÙT madame la duchesse elie-mème et pour 
M. le comte dé Buzançais, devenu, par la mort du 
mari, duc dé Saint-Algnan^ les plus grands int^ 
rétti à soutenir dans les tribunaux. J'ai appris par 
cette TÔie qu'elle avait pattagé le sort des six re- 
cluse qui avîtient dû la vie à leur état présumé 
dé grossesse. Toutes n'étaient pas réellement 6n- 
eeintes ] mais le 9 thermidor était arnfé, et, quoi- 
qu'elles fassent condamnées , la fureur des sup* 
plices s'était iissez ralentie pour que le sursis k 
leur exécution fût indéterminé. 

Un membre de la Convention, que j'ai toujours 
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du plaisir & nommer, pârcd t}tt'il est & Itt fols 
homme de talent, le meilleur et le plus^njouéded 
Iiumaios, M. P6ns de Verdun,' mon ex-confVétë^ 
embrassa coarageiiBément la cause de ces six cap- 
tives condamnées, tl fit à la Convention la motion 
eipresse d'annuler, t>ar decrM, IM arrêts dd mort 
prononcés contre te^ six veute$, et il obtint cette 
annulation, qui a été Ift planche de salut potlr 
beaucoup d'autres veuves pareillement cOfldâm- 
nées. Qàe M. Pons de Verdun reçoive là l'hdtn- 
mage d'estime d6 à sa belle action. 

Je ne quitterai pas celle lamentable histoire ée 
lafomilleMagon, sans dire tid mot d'dne dë^Iliâ^e 
circonstance qui m'est relative : je la téè^t , 
parce qu'en signalant le hotltéail péril qùë }'; al 
tiourdj eUef^lt cdhtiattré lé trtilt de génâèbfelté 
qui m'en a ^set-té. 

Dans 1« dépodllltiment Mvëre ftit par lèft com- 
missaires du comité d« flftteié gëhérale cbe£ 
M. Magod de la Balue dé tons ses papiers^ Hé- 
ron, rimfdacablé détlodChitedr Héron avait dé- 
couvert la liasse de tods 1^ bttlets missile et écflts 
eonsoltatifs adressés paf tnoi à M. Magon de la 
Balue, dont j'ai dit qu'il formait dfô liasses. Cette 
découverte lui avait paru précieuse : j'étais 
t'homiue de loi de la maison; je devais être au 
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courant de ses secrets; je pourrais donc indiqua 
ce qu'étaient devenues toutes les valeurs de porte- 
feuille dont on ne retrouvait pas encore les traces. 
Un commissaire spécial du département pour 
la police > M. Pasté, assistait à cet inventaire; il 
était fils du procureur au Cbâtelet de ce nom. 
Versé dans les at^res litigieuses, et présumé, 
sous ce rapport, en savoir plus que Héron, 
M. Pasté, sans que j'eusse l'avantage de le con- 
naître, avait senti sur-le-champ ce qu'aurait i 
risquer un homme de loi mandé pour de sem- 
blables éclaircissemens. 11 avait dit à Héron, avec 
cette obligeance que la bonté du cœur sait dé- 
guiser : 1 Que diable voulez-vous que vous ap- 
«, prenne ce praticien des opérations cambistes 
t et grandes spéculations maritimes de son client? 
« n ne connaît que ses querelles avec des débiteurs 
« ou des locataires , ou des fournisseurs de la mai- 
< son. > Héron, désintéressé par ces obligeantes 
versions, avait lâché prise: son attention s'était 
portée sur d'autres papiers. De peur qu'il ne 
revint auï miens, M. Pasté en avait mis la liasse 
dans sa poche : je lui ai toujours tenu bon compte 
de ce signalé service. 




CHAPITRE XVI, 



1793, proipériUi de Ta Tlllfl drSedia. — Labrttte, dm» Ht rann 
arec ion armée, fait athrûer (Uni la eltadalle trol» dépntii, nia 
en liberté dâi le leademain de ta fuite vn^ nnalcIpaUli. — Cet 
foUi, oubliés en 1794, dénonoig par la tpclété populaire, toai ■ 
lÏTrcr an tribunal révolntlonnaire pour lei coDdamiier les TiDgl- 
<|uatre membres de la municlpaUté de Sedan.— L'oode et parrain 
deranleur, hooime prédeoi à rhumanilé , était l'un dei vlngl' 
quatre. — Cruaaléa épuisées aur lea quatre- vlngt-qualone Nantab. 
— Uoti Bubllmes de Halesberbei et du neutenanl civil Aagian d'ÀI* 
lerar.— M. Frècot de Lautj, sourd depnif Tingl ani. — Le maître 
d'armes. — Actions du prince de Galles qui condulgeot au sup- 
plice le notoire Brlchard et ion confrère Cbaudot , et autm. — 
Le jeune nottbv Martin , mandé , Jugé eleiécaté eh une beare. 
— Déroument héroïque de deiu if oetU, Àied de LolieroUei et 
Garrau de Caolon. 



Il était dit que j'aurais le cœur brisé par la 
hache révolutionnaire, plus violemment encore 
-^u'en la personne de mes nobles cliens; qu'elle se 
iroménerait sur plusieurs têtes de ma famille ou 
■it^moQ intimité; qu'elle en ferait, entre autres^ 
Lumb^r iiQe pour laquelle j'avais toute la tendresse 




dvenOaténlIeplHi 
B ctait (fit ^e cette 
par ses taleas, aMaat qat ekôw A waMe, pé- 
rirait, parce qae b faiÉirr d'ase gi lade dté 
Tavait jost^HM bMOKc, font tfmt b tofité 
Fanait rarfw iifciiwi amc ■■ fn«d ■nwliiii de 
rkfaes iadMtridb qw r«B wohit dèpo uM ef ai 

Cest i Tue des plus infimes tomf^Hmft^o/ai 
qui ait été praaawât |iar k trifciil rèioliitWH 
naire, ccOe de b Mmkipdîlê eniièrp de Sedan, 
tfoe te rattache le douloomn êi^neaieBt dpoi le 
deuH, ponr moi, sera éienHl : h laoct 4e Hon 
«Hlde et pairaiii Pitrrt Ta rit qm m t. 

Ce frère de ma mère était un buuie reoon- 
mandaUe par ses talms en chîruj^ie , qui l'avaient 
fJacé sur la même ligne que les Dussault, les 
Sabatier, les Pelletan ; il riralisait surtout avec 
l'habile frère Cdme, pour ces opérations si pà*!!- 
leuses de la pierre. 3es nombieu» «ucccs liii^vvent 
acquis une telle réputittion, qiw dw |KOvinGf|| k|B . 
plus éloignées on récbqtait les soepur* da iqp 
art. 

M. Varroqifier était d'ailleurs le sauveur des 
pauvres , d'un rare déûntéfessement , doux, 
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a^le, d'un atérieur noble M prôvom^t, d'tiRf 
niioQ éclairée; il s'^it fixé & SfiduQ. 

Cette ville, i T-époque de 1» réTOJqtiw» étiiit 
sans contredit l'une de» plu# QoriasflDteB du 
royaume, i caifae de sea immense^ &briques 4« 
draps : elle comptait quinze à ^Ijtgi iwiBufMtures 
en ce genre, plus ou moins importantes. Lw«b«fe 
de ces manufactures étaient autant^de panqnoageB 
opulens dont la prospérité semblait indestructihle* 
leurs fabrioations en draps fîits ayant été jusque-là 
inimitables, et ayant donné à leur commerce le 
plus grand essor, non seulement dans toqlç la 
France, mais encore en Europe et priocipalemeQt 
en Espagne. Les noms de ces riches f^rifans 
étaient européeiis : Pognon, lobimckitt P-cmWl 4e 
Naufiitej Becke^ Teniat^^ etc.; tQua étaient sur la 
première ligne dans le commerce; tou», coqP^qs 
dans l'activité de leur industrie , aTftient crtt po^ 
\oir, sans crime, jouir du fruit de leurs (royaux, 
qui d'ailleurs faisaient vivre des millierf. d'^U~ 
Triers autour d'eux. 

Us avaient donc presque {o})^ tm9^ 4»'}! \W? 
était permis de se donuer des jouiasa^^ees. Us 
avaient dans leur ville des ateliers ptagniâqites et 
des babitations somptueuse^; ilsayaienti lac^ifl- 
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pagne, tout au pourtour de Sedan, mais à (Ut- 
tance , des maisons de plaisance qui ne le cédaiMit 
en rien aux plus brillantes retraites de la féodalité; 
des équipages élégans roulaient dans la ville et i 
la campagne. Des réunions fréquentes et nom- 
breuses (dont les officiers de tous les corps habi- 
tuellement en garnison à Sedan rehaussaient ' 
l'éclat) donnaient à cette heureuse cité les appa- 
rences d'une capitale. 

Hélas I dans la fatale direction des esprits depuis 
4789, singulièrement dans les perpétuelles illu- 
sions dont, en 1792, on affectait de bercer la 
multitude et sur sa souveraineté et sur les droits 
deThomme, toutes ces concentrationsderichesses 
avaient conjuré sur la ville de Sedan tout le pes- 
tilentiel des orages politiques : nulle part n'avaient 
germé avec autant de sève ces passions désor- 
ganisatrices qui portent la foule à faire des com- 
paraisons et à convoiter les mêmes avantages 
sociaux. 

A l'époque de 4792, cependant, elles n'étaient 
pas encore déchaînées. Le régime constitutionnel, 
• qui avait laissé le monarque à la tète du gouver- 
nement, était encore intact, alors que M. Varro- 
quicr, mon oncle, a\ait accepté les fonctions de 
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inembre de la muoicipalité, que l'estime publique 
lui avait conférées; déplorable dérouement, poi»- 
qu'il lui a coûté si cher! 

Tout i coup, au iO août i793, ce r^me da la 
monarchie constitutiouoelte venait de périr. Nul 
autre encore ne lui avait été substitué. Lafayeite, 
cet apôtre de la liberté légale dans les deux mondes, 
Lafayette, n'aguére l'idole des Parisiens, le vrai 
fondateur de la garde nationale, Lafayette, revêtu 
du commandement supérieur d'une armée, était 
entré avec elle, le 13 août, dans la ville de Sedan. 
11 y avait déployé tout l'appareil militaire , et ma- 
nifesté la ferme résolution de défendre et de main- 
tenir les droits de la royauté. 

Dans la nuit du 44 au 15 août, étaient sur- 
venus, aux portes de Sedan , trois commissaires 
de l'Assemblée, nationale (celle qui précéda la Con- 
vention }, avec des instructions tendantes à orga- 
niser les premières voies vers la république, c'est- 
à-dire l'anarchie. A tort ou à raison, Lafayette, 
dans un premier moment d'irréflexion, avait voulu 
s'opposer à la mission de ces commissaires. 11 n'a- 
vait pas assez réfléchi sur le danger d'une résis- 
tance qu'il lui était impossible de prolonger par 
la force des armes. Il avait donné ordre que les 
trois commissaires députés, Antoaelle, Péraldy et 
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Kersaint, fussent conduits à la citadelle de Sedan. 
H avait fellu que Ui municipalité Intervint pour 
l'exécution de cet ordre. Uoo oncle, mon mat- 
heureux oncle, faîiait partie de ce corps, dont 
l'acte, en celte occurrence, n'avait été Tisiblemeut 
que celui d'une obéissance passive. 

Dés le lendemain, 15 août, Lafayette a^tt 
abandonné le poste de la résistance; il avait fui 
de Sedan avec son état-major. Aussitôt la même 
municipalité s'était empressée d'ouvrir In portes 
du chAteau aux trois députés , qui n'y avaient 
passé qu'une nuît; elle avait reconnu leur au- 
torité ; si bien que, rentrés à Paris, dans la séance 
du Corps législatif du 98 août, ils avaient dit des 
municipaux de Sedan : 

« Rendus auprès de l'administration, nons 
« nous crûmes obligés, avant tout, de tran^oil- 
« User ceux qui nous avaient arrêtés. Rassurés , 
« ils sont revenus. Oubliez leur fkute, comme 
t nous l'oublions. ■ 

De vi& applaudissemens avaient suivi oee gétié- 
reuses paroles. Comment s'est'il iait que, |dus 
tard, elles n'aient été comptées pour rient 

C'est ce qu'il importe d'éclaircir. 

Je ne me constituerai pas ici le juge de la con- 
duite de M. deLafayette. La postérité jugera si, 
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comme chef de perti, comme homme d'Etat* 
comme géo^l, il a fait ce qu'il denit faire, en 
humiliaDt saw néceasité la repréaentatioa naUfr* 
nale et en quittant aon poato. 

Je dirai leulffluâDt que sa désertion a 4u les 
suites les plus funestes : les places de Longny et 
de Verdun sont tombées immédiatement au pou- 
voir dee Prussiens, des Autrichiens et des émigrés. 
Le peuple de Paris en a été tellement exaspéré* 
que les horrildes journées de sq>teinbre l'ont 
trouvé insensible au massacre général dani les 
prisons. 

Après ces terribtea jugemens du peuple, ddnt 
les criminels oignes furent non seulement in- 
puQÎs, mais récompensés par la commune àa 
Paris , qu'y avait-il à espérer ? 

Le parti d'Orléans, qui, jusqu'alors, trait eu ses 
chances de régner, fut ruiné et réduit i se taire, 
même i se cacher ; 

La république fut décrétée ; 

La Convention convoquée pour l'organiâw ; 

Puis, le gooTernement provisoire et révol»- 
■lonnaire fondé ; 

.\ M barre, Uifayetle fut plus d'une fois qualîfti 
(u nom de traitrt. 

.liais il n'avait plus été question de la mabiei» 
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palité de Sedan. Aucun des trois députés, qui lui 
avaient si solennetleroent remis l'injure de leur 
arrestation momentanée , n'était resté en scène , 
comme représentant ; l'un d'eux avait même été 
immolé par la république comme orléaniste. 

Ce qui amena la catastrophe que je décris i 
cause de mon oncle , ce fut cette invention infer- 
nale des sociétés populaires, établies i la fois 
dans toute la France par Robespierre et consorts, 
à peu près comme, en 1789, avaient été inventés 
par Mirabeau ces soulévemens universels du peu- 
ple, par la crainte des brigands. 

Les sociétés populaires eurent cela de plus fu- 
neste, qu'elles devinrent permanentes, qu'elles se 
maintinrent dans un état habituel de délibérations 
hostiles contre les riches, les nobles, les prêtres, 
et tous ceux qui leur paraissaient domina, parce 
qu'ils avaient la supériorité des talens. 

Au lieu d'une de ces sociétés, qui eût suQi pour 
bouleverser seule la ville de Sedan , il y en eut 
deux d'instituées, qui cherchèrent à renchérir 
l'une sur l'autre en atrocité. 

A la tète de la plus furibonde des deux , se ^açm 
un nommé 'Wassant, énergumène forcené, qui ne 
parlait que d'exterminer tous ceux qui n'étaient 
pas des patnotes à sa hauteur. 
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Il fut mis en proposition, dans ectlé société 
populaire, vers le mois de germinal an 2, de rap- 
peler au comité tle sûreté générale de la Conven- 
tion l'anecdote très surannée de l'arrestation des 
trois députés, du 15 août 1792, par ordre de là 
municipalité de Sedan, et de la lui dénoncer 
comme un attentat à la représentation nationale qui 
ne devait pas rester impuni. Je ne puis citer l'un 
des noms dont cette dénomination fut souscrite. 

11 n'en fallait pas tant au comité de salut public, 
alors aHamé de proscriplions et de carnage, pour 
s'emparer du vote de la société populaire de Sedan, 
et ordonner la tradition de tons les membres de la 
municipalité de 1792, au tribunal révolutionnaire 
de Paris. 

Le 13 floréal an *2, je reçois une lettre timbrée 
de Rbctel , et signée de mon digne oncle , qui 
m'apprend que « le conseil général de la commune 

■ de Sedan, composé de vingt-quatre membres, 
« vient d'être rais en arrestation par ordre du 

• comité de salut public, et traduit au tribunal 
« révolutionnaire à Paris Notre affaire, y dit- 

■ il, est l'arrestation des commissaires de la Gon- 
. ventîon, lors de la fuite de Lafayette. Nous avons 

• besoin d'un défenseur oilicieux pour le mettre 
s m fait de ce que nops avoqs fait. Faites donc 
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« en «orte de veoir 4 Dotre rencontre; car il y t 
« lieu de croire qu'arrivés ji Paris , nom Mmoi 
« dé suite incarcérés» nous ne savons où. » 

Le lendemain , deuxième lettre datée de RaùH 
le i4 floréal, dans laquelle, en me réiténBtil 
demande d'aller à sa rencontre, il m'iyoïdtfs 
( Comme dans une afibire aussi délicate, non 
' avons besoin de nousétayer de toutes manieras, 

■ je vous prie de voir notre cousin Gharka 4a 
« Laoroix, afin qu'il s'intéresse auprès du oomité 
« de Balut public, de sûreté générale, et- du trû 
« bunal révolutionnaire, auprès de qui nous 

• sommes traduits oomme des oriminela , quoique 

• les plus'innocens. Enfin, cberchex d'avanf»toiis 

■ les moyens qui sont en vous de nous tiiir 
« d'a£&ire le plus promptement possible. » 

Je n'avais certes pas besoin d'être stimulé, pour 
voler au secours de mon estimable onde et de sa> 
hoDoraUes collègues. Je fus au-devant d'eu, 
comme il l'avait désiré , mais il ne me Ait permis 
de conférer qu'avec lui individuellement. La viuIU 
querelle sur laquelle s'étaient écoulés sans qu'on 
en reparlât, et les six derniers mois de 1793, et 
toute l'année de 1793, et les quatre mois appai^ 
tenant i l'an 2 , étant le seul prétexte de la tra- 
dition, je n'ftvais pas de grands efforts à employer 
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pour rassurerai droit tous les accusés; mais, in- 
té^îeurement, je n'en frémissais pas moins du 
péril auquel je les voyais exposés. Ce qui ajoutait 
à mes anxiétés, c'est que, persoDuellement, je ne . 
pouvais, faute de certificat de civisme, leur prêter 
mon ministère d'avocat. 

Je vis notre secourable parent Charles de La- 
croix , mais cette fois sans succès. 11 lui fut ré- 
pondu, dans les comités, que le cours de la justice 
ne pouvait pas être interrompu; que le tribunal 
saurait faire toutes les exceptions raisonnables. 
Je n'y crus pas : je savais que l'accusateur public 
était en relalioo avec eux sur toutes les aflàires. On 
ne s'en cachait plus, môme à la tribune; tout ce 
qu'on voulait obtenir de ce tribunal de sang , c'é- 
tait qu'il sacriûâi impitoyablement tous ceux sur 
lesquels une confiscation pouvait s'asseoir. 

^ous eûmes des conféreuces très suivies, entre 
tous les parens des vingti-quAtpe chefs de famille 
dont les tètes étaient menacées. Rien de ce qui 
était praticable ne fut uégUgé pour ta défense : 
je la coDÛai à celui de mes copfrères admis à plai- 
der devant ce formidable tribunal , qui avait le 
plus de talent, La Fleutrie. Son zèle fut stimulé 
autant qu'il pouvait l'être : les moyens justificati& 
ou d'atténuation étaient d'autant plusentralnaus. 
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qu'aucune partie offensée ne se présentait; et 
qu'après tout, la Convention nationale de l'an 2 
ne luisait pas cause commune avec la législature 
de 1792. 

Tout fut inutile : il y avait dans les vingt-quatre 
accusés de grandes fortunes à confisquer *, c'en 
fut assez pour déterminer la condamnation en 
masse. Mon digne oncle y Ait enveloppé , sans 
égard pour les services qu'il avait rendus et qu'il 
pouvEÙt rendre encore à l'humanité. 

Il n'entre pas dans le rappel de mes souvenirs 
d'énumérer tous les forfaits qui , & ma connais- 
sance, onl été judiciairement commis par les 
ordres de la Convention. Elle avait, dans ses deux 
comités de salut public et de sûreté générale, 
deux vastes foyers où la matière des confiscations 
était mise en fusion dans le creuset ardent des 
condamnations réTolutio;inatres. Souvent la Con- 
vention elle-même prononçait des décrets d'arres- 
tation en séance , sur ce qui lui était accidentelle- 
ment révélé par des pétitions incendiaires. 

En regard de la tragique proscription des 
vingt-quatre membres de la municipalité de Se- 
dan, viendrait naturellement se placer l'arrestation 
des quatre-vingt-quatorze Mantais qui railltt être 
non moins sanglante et qui fut plus atroce dans ses 
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préparatifs. Ces qnatre-tîngt-^uatbrzé Nantais , 
arrivés à Paris quelques vingt-quatre heures avant 
le 9 thermidor an 3 , étaient partis de Nantes en 
t)iea plus grand nombre, sous la conduite de la 
' gendarmerie. Ce qu'on leur avait fait endurer de 
privations et de soufirances dans une route de 
cent lieues, est indicible. Ce que plusieurs 
d'entre eux , mes cliens , entre autres un H. Tour- 
gouilletj m'en ont raconté, est vraiment hora 
de toute croyance. Ils étaient toutes les nuits 
jetés péle-méle les uns sur les autres, malades 
ou non, sur le carreau des églises ou d'autres 
édifices publics : à peine leur distribuait-on 
quelques alimens grossiers; jamais les ani- 
maux domestiques n'ont été traités avec autant 
de barbarie. Si la hache révolutionnaire, un mo- 
ment suspendue, les a épargnés, il en est peu, 
parmi les quatre-vingt-quatorze, qui n'aient été 
rapidement emportés par les suites de leur inhu- 
maine translation. 

J'eus encore à déplorer parmi les miens la 
révoltante condamnation d'un jeune homme de 
vingt ans, proche parent de ma femme, dont To- 
nique crime était d'avoir été trouvé saisi d'une 
chanson rédigée contre les oppresseurs de aa 
patriç. 
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Que dire de pluB, pour iàire à jamais eiéerer 
les actes de ce sanguinaire tribunal, sinon qu'il a 
coedamné à mort le vertueux Halesherbes. J'aime 
à redire le mot sublime que ce grand bomme 
prononça dans l'escalier de pierre qui, de la Con- 
ciergerie , conduisait aux avenues de la salle des 
assassinats judiciaires, lorsqu'un petit caillou ren- 
contré sous ses pieds le lit trébucher : < Ceci est de 
mauvais'augure; un Romain rentrerait chez lui. • 

Et cette réponse digne du plus sage d'entre lés 
hommes, suggérée à M. Angran d'Alleraj (ancien 
lieutenant civil au Châlelet de Paris), par l'im- 
moralité même des imputations qui lui étaient 
faites. Il était cité devant le tribunal révolution- 
naire , comme accusé d'avoir entretenu des întd- 
ligenoes au dehors avec les ennemis de la répu- 
blique et de leur avoir même f^it passer des fonds 
à ptusieura reprises. Interrogé par l'oigne impur 
de ce Fouquier-Tiinville, ex-procureur au Chà- 
telet, contre lequel il avait eu à sévir, M. Angran ' 
d'Alleray avait i repousser le reproche précisé de 
correspondance et d'envoi d' aident , en tant qu'il 
portait sur le comte et la comtesse de la Luzerne , 
ses gendre et fille , dont il était séparé par l'émî- 
grallon. 

Sur ce -qui lui était observé qu'il avait agi cou- 
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trè les lois de la répnbliqae, l'intègre ibigistrat 
avait clos le débat par cette exclamation : • Pou- 
4 vais-je prévoir que vos lois seraient en oppoai- 
■ tloD avec ht nature? » 

Tout éloquent qu'il était, cecri de la vertu n'avait 
rien de pénétrant pour dea conscienoes perver- 
ses, vendues au pouvoir qui ne les avait choisies 
qu'& cause de leur dévouement pour le crime. Ce 
jury révolutionnaire, que ni les superbes impréca- 
tions de Vergniaud , ni les vigoureux sarcasmes de 
Danton, ni rbéroîque suicide de Valazé n'avalent 
ébnnlé, n'était pas de trempe à le laisser amollir 
par le touebant langage des nobles sentimens. U 
n'y avait d'accès auprès de lui , que pour les dé- 
elaretions à la cbarge des accusés , quelque dé- 
goâtantes qu'elles Aissent ; pour les sopbismes les 
frius odieuK, même pour les oalembourgs de la 
plus plate comme de la {dus irritante ironie. 

Ainsi on avait traduit i oe tribunal (fôbonté 
un vieillard plus qu'octogénaire, M. Frécot de 
Lanty, qui , depuis plus de vingt ans, n'avait pas 
quiUésa chambre, n'y avait fiiit d'autre trajtt que 
de son lit à un fhuteuil, où il végétait dans un état 
de surdité complète. On l'acousait néanmoins d'a- 
voir conspiré contre la sûreté de la république une 
et indivisible. Il avait bien fallu^ du moins pour 




304 SOUVENIRS 

la forme, procéder à sop interrogatoire. M. Fré- 
col de Lanty, porté à l'audieûce et hissé sur le 
banc des accusés comme une masse , n'entendant 
rien à ce qui se passait devant lui , ni à ce qui lui 
était demandé, ne pouvait rien répondre. 

À la suite des interpellations réitérées aux- 
quelles il restait constamment muet, CoQinbal, par- 
lant pour Taccusateur public , avait dit aux jurés. 
« H faut en finir, vous voyez bien qu'il conspire 
« lourdement. » 

Qui n'a pas été indigné de cette autre sotte et 
atroce plaisanterie du même GoUînhal, adrrasée à 
un maître d'armes qui allait être condamné à 
mort : « Pare cette botte-là? » 

Avant de clore le chapitre des hauts méfeits du 
tribunal monstre, j'ai encore à dévoiler diverses 
particularités qui ne sont guère connues que de 
moi ; l'exercice de mon ministère d'avocat me 
les a fournies, ou m'a mis en position de les mieux 
observer. . 

La plus lamentable de toutes est assurément 
celle relative à l'émission faite en France, dès 
1787, des obligations au porteur dites des troâ 
priaeet anglais. Je dois, pour bien faire saisir toute 
la monstruosité de l'arrêt révolutionnaire inter- 
venu , remonter à l'origine de l'opéralioit et à 
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quelques antres précédens qui ne sont pu dé- 
nués d'ÎDtérét. 

En 1787, les trois princes anglais, le prince de 
Galles, les dacs d'Yorck et de Cbrenoe, étroite- 
ment liés avec le duc d'Orléans, avaient imaginé 
de faire, tant en France qu'en Hollande, un em- ' 
prunt de quelques millions, sur leurs obligations 
payables au porteur. Ils-avaient déposé à cet elTet, 
chez un notaire de Londres, leur autorisation col- 
lective au profit d'un sieur de Beaunc. 

Ce sieur de ficaune , possesseur d'une expédi- 
tion en bonne forme de ce pouvoir des trois prin- 
ces, s'était rendu à Paris, où il avait ouvert l'em- 
prunt jusqu'à concurrence de deux millions. Il 
avait été adressé , pour les actes de réalisation de 
ces emprunts, à un notaire de Paris, fort accré- 
dité, M' Brichard, qui était le notaire du duc 
d'Orléans. M' Brichard avait reçu le dépôt par 
de Beaune de la procuration des trois princes, 
puis, en corrélation avec ce dépôt, des obligations 
notariées par fraction de 400 livres sterling, rem- 
boursables au porteur dans vingt ans de leur date, 
et garnies it cet effet de coupons d'intérêt. 

Ces obligations fractionnaires avaient été signées 
en second par Chaudot, autre notaire, ce qui 
n'était d» I9 nart de cdai-d qu'an acte de pure 
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forme* qui, d'après les usages et r^fcfpew Ml 
chambré des notaires de Paris ,' ne pouvaU pHlH 
refusé» et n'cntra^oait, contre l'officiw m^iltft 
en second, aucune espèce de responsabiliték mMI 
en cas de faux. 

On avait ikit imprimer ces obligations a9'|pf> 
leur, avec leurs coupons en marge, pour l^flN^ 
lité de la circulaUon. 

Bientôt l'agiotage sur i& pavé de Pari# ^ 
était emparé. La version qui m'a été feîtA dM 
que de Beaune avait abusé, dans rémisaioai dpli 
confiance des trois princes anglais, et na laur ml 
remis aucuns produits; tellentMit quo loi Inil 
princes s'étaient crus autorisés, non pvs A répi' 
quer ses pouvoirs, mais à en retirer la mùiM 
originale des mains de leur notaire à Londnt.' 

Nonobstant ce retrait, qui(s'ilajaiB«fsété fti) 
était ignoré à Paris, les obligations au 
avaient continué d'y circuler , sous las 
tions simpliûées d'acltoni du priiKt d$ Gattn, 

Un notaire de I^ris, M' V. .., qui s'ét«it -TifhWI 
reusement immiscé dans les afiairas de tripotigi 
négociées par les jeunes fils de &mille , avait SêH- 
accepter pour comptant ces actions du prince de 
Galles , notamment par trois mineurs, les duce de 
Saint-Aignanj de Gèvreset de Fleury, qui empriiB- 
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taient chacun de leur côté. En échange de cette 
valeur, M. V... avait retiré des trois jeunes ducs 
des obligations notariées emportant hypothèque 
sur leurs immeubles, au profit dUnditidus suspects 
ou qui n'offraient aucune consistance) quelques fai- 
bles sommes d'ai^ent, ajoutées aux actions» avaient 
décidé les preneurs à s'arranger de cdles-ci. 

Mais bientôt le refus fait à Londres du paie- 
ment des coupons d'intérêt avait dessillé leurs 
yeux. Les ducs de Saint-Aignan , de Fleury et au- 
tres avaient réclamé de M* V... des valeurs moins 
illusoires. M' Y.... s'étant défendu de reprendre 
les actions, une plainte en poKet eorrectùmnêU» 
avait été intentée contre lui. 

C'était la première poursuite en ce genre qui 
eût été exercée au Palais. Elle était la première 
application de la loi toute nouvelle portée sur la 
matière des escroqueries et des abus de confiance. 
Elle avait été attribuée au tribunal civil que pré* 
sidait M. Millet de Gravelle, dont j'ai déji parlé. 
J'avais plaidé dans cette cause toute neuve pour le 
duc de Saint-Aignan et d'autres rédamans. Nous 
avions obtenu un gain de cause qui^a vait fait grand 
bruit dans le temps. M* Y... avait été condamné 
à rendre aux plaignans leurs engagemens hypo« 
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thécaires et à reprendre les actions avec domma- 
ges et intérêts. 

Quelque temps s'était écoulé sur la condamna- 
tion. J'étais à mille lieues de supposer que le 
fait primitif de l'émission des actions des trorâ- 
princes anglais pût jamais oUrir aucun point de 
contact politique, et surtout donner lieu à un aussi 
monstrueux autodafé que celui où ont péri tant 
d'innocentes victimes. 

Je ne sais par qui cette émission, qui datait de 
4787, a été dénoncée au tribunal révolutionnaire, 
ni comment on est parvenu à la transformer en un 
plan de contre-rérolution , conçu pour favoriser 
les Anglais, et pour (aire passer i l'étranger les 
fonds français au détriment de la république. 

De tous points une telle conception, éclose en. 
l'an 2 , était absurde. Les faiseurs de 1787 visi- 
blement n'avaient pas pu, par prescience, opérer 
contre lesintérétsde la France républicaine, puis- 
qu'il s'en fallait de six ans qu'on ne songeât à 
décréter la république. Quant au reproche d'ex- 
portation du numéraire français « tel qu'il circu- 
lait en l'an 2, il était plus qu'insensé, puisqu'il 
n'y avait dans la circulation que des assignats qu'il 
n'était pas défendu d'exporter, et qui ne pou- 
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T&ient guère être envoyés en Angleterre pour une 
contre-révolution. 

Ce Ait cependant là l'unique et misérable échth- 
faudagederaccusation sur laquelle furent traînés 
au tribunal révolutionnaire tant d'infortunés qui 
ne devaient nullement s'y attendre et en qui la 
crainte d'y succomber pouvait encore inoins être 
motivée. 

Ne fut-ce pas un détire, parexemple, que de tra- 
duire en jugement, comme émissionnaîre des ac- 
tions du prince de Galles, le petit duc de Saint- 
Aignan, auquel le notaire V.... les avait appliquées 
par fraude comme valeur d'un marché d'usurier f 
N'y avait-il pas frénésie d'avoir enveloppé dans 
cette extravagante imputation à crime la jeune et 
intéressante duchesse son épouse, qui^ femme de 
grand seigneur , ne se mêlait certes en aucune fa- 
çon des négociations d'emprunt liées par son mari 
dissipateur? 

Etait-il plus tolérable de s'en prendre de l'in- 
troduction en France, dans l'année 1787, des 
pouvoirs d'emprunter des trois princes anglais, 
au notaire Grichard, qui en avait simplement reçu 
le dépôt; puis, sur la demande du mandataire dé" 
posant, homme connu et accrédité, avait rédigé 
les obligations notariées qui étaient de son mi< 
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nistère et dont aucune loi ne lui interdisaitla ré- 
daction ? 

- N'y avait-il pas fureur à avoir étendu la mesure 
d'arrestation jusqu'au maître clerc de M° Brichard, 
H. Mesàvier , dont la coopération avait été si se- 
condaire et si passive? 

Et le malheureux, le mille fois malheureux 
Chaudot, ce confrère de Bricbard, qui n'avait 
donné qu'une signature en second aux obliga- 
tions incriminées, qu'il n'avait peut-être pas 
même lues, tes devoirs de son état lui faisant une 
nécessité d'accorder cette signature en second, 
toutes les fois qu'elle lui était demandée par ub 
confrère I 

Tant qu'il y aura des notaires à Paris, le souve- 
nir de Chaudot ne s'efl^cera pas ; tant que des 
âmes sensibles se reporteront sur les six semaineg 
d'angoisses que Chaudot a souffertes à la suite des 
sursis à son exécution et à la nouvelle du décret 
de la Convention qui levait ce sursis pour ordon- 
ner sa mise à mort , elles ne pourront se défendre 
de payer à sa mémoire le tribut des regrets les 
plus amers. 

Qui n'aurait cru que la fin si tragique de tant 
de têtes innocentes sacrifiées i l'occasion des obli- 
gations des trois princes anglais, deviendrait un 
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jour^ po\ir ceux qui eu étaient porteurs, une re- 
commandation pour leur eu faire obtenir le paie- 
ment? Je m'y guis employé pour plusieurs, en IS^ 
et en 1815, lors de la Restauration. 4'ai demandé 
que le montant des deux millions d'obligations fût 
compté à l'Angleterre sur et en tant moins dos in- 
demnités qu'elle réclamait de la France. U m'a 
été repondu que ces obligations des trois prince* 
anglais n'étaient que des effets de particuliers, qai 
ne pouvaient se compenser avec les reprises sur la 
France , soit du gouvernement, soit d'autres par- 
ticuliers anglais ; que les princes, en Angleterre, 
avaient des apanages ou pensions, au-delà de^r 
quelles l'Etat ne leur devait rien ; qu'en&Q le» 
porteurs ne pouvaient s'adresser qu'à leurs trpis 
obligés. 

J'ai, en conséquence, dirigé le recours direct 
de mes cliens vers les trois princes eux-mAmes , 
dans la vue d'obtenir, sipon de leur justice, dil 
moins de leur équité, une composition quelcqoqae. 
M. l'ambassadeur d'Angleterre à Paris a bien vo^l^ 
se charger de leur supplique. Des espérances ep 
réponse m'ont été données; mais rien ne m'a gut, 
core prouvé qu'il ait été accordé, par les tnûi 
pripces, un règlement équiuUe à tous \e» por- 
teurs. 
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Autre preuve de la soif ardente des condamna- 
tions dont ce tribunal exterminateur était dévoré. 
C'est encore un de mes cliens, jeune notaire, qui 
débutait sous les plus heureux auspices, que son 
terrible glaive a frappé bien à l'improviste. 

J'étais en relations très intimes avec tous les 
jeunes notaires de Paris qui avaient traité de 
leurs offices depuis la révolution. Ils réclamaient 
contre leurs vendeurs, des réductions de prix sur 
leurs traités d'acquisition, fondées sur l'abolition 
de certains droits qui étaient entrés dans la sup- 
putation de la charge. Du nombre des réctamans 
était M* Martin , jeune notaire, qui avait son étude 
rue de Seine, faubourg Saint-Germain. 

Un certain jour, ses affaires l'avaient conduit 
de très bonne heure dans le quartier de la Chaussée- 
d'Antin. Entre dix et onze heures de la matinée, 
il en était revenu , se rendant chez lui par le Pa- 
lais-Royal. Etant dans la première cour, sur la rue 
Saint-Honoré, il avait rencontré un de ses jeunes 
confrères, M° Gabion, qui était aussi l'un des ré- 
clamans des réductions de prix. M' Gabiou, après 
les premiers complimens, avait voulu entretenir 
avec H' Martin un colloque, sur leur intérêt com- 
mun de réclamation ; M' Martin s'ea était dé- 
fendu; il était trop pressé de rentrer chez lui. 
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Dans le moment critique où l'on vivait, on ne sa- 
vait pas ce qui pouvait survenir d'une minute i 

l'autre. 

Arrivé rue de Seine, en son domicile, M* Martin 
y avait trouvé, eo effet, un gendarme qui l'atten- 
dait. Ce gendarme était porteur d'un ordre du 
parquet du tribunal révolutionnaire qui mandait 
M' Martin à sa barre, ù l'instant même. 

On y instruisait à l'audience une procédure dont 
l'objet était un acte de notoriété à trois témoins, 
reçu par M' Martin , comme notaire. L'acte était 
incriminé, non pas dans son état matériel, non pas 
quant au personnel des trois certificateurs , qui, 
tous, étaient gens connus et domiciliés, mais uni- 
quement sous le rapport de l'usage auquel il était 
destiné, et que l'accusateur public supposait 
avoir été de faire fraude aux droits de la répu- 
blique. 

Le débat était très avancé, lorsque M* Martin 
avait paru. L'accusateur public s'était borné k 
l'interroger sur la question de savoir si c'était lui , 
Martin, qui avait reçu, comme nolaire, l'acte de 
notoriété en question. Sur sa réponse alfirmative, 
il uvait conclu à ce que le notaire fût compris dans 
li) condamnation à mort déjà requise contre les 
a^li'cs signataires. Pc suite, la condamnation qvait 
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été prottOBcée contre tous. On a\aît fUt i 
k Tiastiatt les condamnés. 

Reconduits à la Conciergerie, il s'étadt t 
que les Toiinres qoî , ce joor-là , condaisaïent au 
mppGce les fonmées de condamnés, n'avaîoit poi 
leor pleine charge. L'exécuteur en avait feit l'ob- 
«eration. Snr-le-champ , on avait fait monter, sur 
anedeces&ialescharreites, le malheureux Hartin 
«t Ks compagnons d'infortune. A.n momeAt du 
p«Kiag« du cortège funèbre devant les cours du 
Pkbîvltoyal , pour se rendre i la place de la BÀ- 
«olntÎMi , M* Gabîou s'était avancé avec son poste. 
Et qu'avaH-il aperçu? Le camarade qai, trûi 
iMorM afant, l'avait quitté au même endroit, Ift- 
<|ai«t, mais libre, pour regagner ses foyers. 

Ijti lendemain de cette courte mais cruelle ba- 
gédie , le désir de conférer avec M' Martin de U 
r^u:i»msitUm qui était sur le tapis, m'avait dirigé 
wn «on cabinet. Le bouton de la porte d'entrée 
m'ayantrénisté, j'étais redescendu, et avais qaes-^ 
lionne le portier sur la cause de cette fermeture dé 
fHnin. J'avaJK appris de lui l'effroyable événemmit 
«lela veille. I>el&, je m'étais rendu, tout consterné, 
iMpf» de M. Pons de Verdun, qui logeait alors 
rue llautef<!uille , au coin de la rue Serpente. Je 
Ttivar» trouvé k sa toilette; son barbier le rasait. 
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Mon premier mouTemeot ert de raccnt», à moa 
ex-confrère Pons, la fin dq^ordile du jeune no- 
taire Martin. A peine ai-je articulé le mol faUl , 
qne le rasoir tombe des iMing du bariner, qui lui- 
mime s'évanouit. Revenu i lui, il explique qu'il 
était aussi le coiffeur de M* Martin ; que , de ce 
pas , il devait s'acheminer vers cette autre pra- 
tique. 

Qui pouvait retirer sous un régime aussi con- 
vulsif! 

On a besoin , à la suite de tant de récits afili- 
geans pour l'humanité, d'entendre quelques mots 
qui la consolent , et d'ap|Mrendre comment elle a 
été T^gée. L'histoire a déjà consacré bien des 
traits d'héro'isme qui contrastent avec tous ces for- 
feits des bourreaux. 

Il est deux de ces traits que je me plais à rap- 
peler, parce qu'en la personne de leurs auteurs , 
ils honorent l'ordre des avocats. 

Le premier est celui de M. Aved de Loizerolk», 
père, avocat et t)ailli de l'Arsenal de Paris. 

Ce noble fonctionnaire était devenu suspect aux 
gens de son quartier, les voisins du faubourg. Il 
avait été incarcéré ; son fils l'avait été de son côté. 
tn leur avait donné la même chambre dans la 
prison L'ac-cusation cependvit les avait séparés 
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l'an de l'aolre; 
pmenilons dillicraites. 

Le fib , le premier, anit été tradmt tm ji|^ 
ment au tribunal rcvi^atkMmaîfe; il y ami éli 
condamné à mort. Dès le kode^niii aatiit ^ 
concierge aiait bit, à l'entrée dn corridbr.r^fd 
de tous les condamnés. Le fib Ared de loiicaol^ 
anéanii par le sommeil et par le tléseqioîr pi- 
curseur de la mort, ne Tarait pas entenda; ■■§ 
son p«:rc, son tendre père, se tenant éveillé iv 
la condamnation de la veille, avait bim entait 
le fatal appel nominal articuler son Dom. Il ani 
profité de l'état lélbargique de son fih pouraortr 
de leur cliambre, et pour aller se réunir am ît- 
fortunés que l'ccliafaud en peu de minutes deak 
moissonner. 

La survenance du 9 thermidor, presque inui^ 
diatc sur cet adorable dévouement paternel, t 
permis qu'il ne fût pas infructueux. M. Aved 4b 
Loizerolles fils, quoique condamné, a été repoli 
avoir subi sa peine en la personne de son para; 
il vit encore. Son père vivra éternellement daiu la 
mémoire des bommes. 

Le barreau de Paris, fier, à bon droit, d'avoir 
possédé dans son sein un Béguins de la trompe de 
M. Aved de LoizeroUes père, a voulu en perpétuer 




D£ H. BERRYER. SI? 

la mémoire; le 39 novembre .1831, il a accordé 
au fila la penaion décernée toujours au malheur 
de ses membres. v^ 

Le deuxième trait d'héroïsme à revendiquer 
pour mon ordre, est celui de Garran de Caulonl 
Nommer ce membre de rancien barreau, que la 
révolution a électrisé comme tant d'autres > c'est 
faire revivre à la fois l'homme de bien, le juris- 
consulte érudit et surtout le grand eiloy«n. 

Garran de Coulon élaitdoué d'une mémoire, 
sur le droit, non moins prodigieuse que celle de 
Gailleau. Les secours qu'il en lirait, pour lui et 
pour les autres, étaient autrement fructueux dans 
les conseils, les conférences, les délibérations, 
soit comme législateur, soit comme magistrat; 
car il a été successivement membre de l'Assemblée 
législative cl chef du parquet de la haute Cour 
nationale d'Orléans , décrétée et non organisée. Il 
est mort conseiller en la Cour de cassation. A 
cause de l'abondance de ses citations, ses col- 
lègues moins instruits lui avaient donné pour sur- 
nom la Bibliothèque renversée. 

Mais ce qui lui a fait acquérir un tout autre re- 
lief, et qui le classe au nombre des personnages hé- 
roïques, c'est le rare courage qu'en 1792 il déploya 
r^nmmp oilicicr municipal, au milieu de la popu- 
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lâfièameatée devant rHdtel-de-Title, etquiiràlilaft 
à la lanterne le boulanger Fron^. Garran de 
Coulon, apercevant de son poste ces horribles 
préparatifs de mort, desi«nd précîpittimment sur 
la place, revêtu de son êcharpe, perce te foule, 
et, prenant sous son égide le maUieureux booka-' 
ger, s'écrie : ■ Citoyens, c'est moi qu'il tant 
• pendre, car c'est moi qui dirige les subrïa- 
« tances êL qai ai rédait ses provisions. ■ Dire 
qn'i ces mots la foule stupéfaite anït Iftché sa 
proie , ce n'est que constater le triomphe bien 16- 
gititDe de la vertu : les races Aitures lui devrént 
toujours leur admiration. 




CUAPITRE XVn. 



ImproTlMtiooi d« la clémeoee , par Hobeiplerre. — Peie i l'Etre- 
fiapitaw, où tl doiBlm. — B« IntU contra let deui eotntUi de 
hIdI poblic et de aâreU générale le lUt mettre en jngcœiit. — 
Henriot l'enlève de la priBon du Laiembonrg , d'où 11 ett eondatt 
en triomphe i la malgon commune. — Huit du 9 thermidor. — 
Etéenlioni , te ittrlendemafn , de HobMplefïe , SeIntJvét , Gm- 
Ihon et autrea. — Fia horrible det lolUiit»-4o«n mnbrtidt ta 
ummane ; celle inovie de CoUalial. 



Sont venus enfin les jours de réaction et de 
Tengeance contre les fauteurs principaux et les 
complices les plus acharnés de tant d'assassinats 
judiciaires. Je m'abstiendrai de rien redire (sur 
les antécédens du 9 thermidor, ni sur les ftifts no- 





«|MiiqpMs-«as FcM prëttadai it h bmitadt des 
MOiCC* •fp^clatrieci des boo t^ aries joianaBèrei. 
Taai qae h &iix réwlalkHiBaire d a moisHWBé 
qa« In MmMtâ de b ri^esK (cosmc les 
Kfixantc fermiers généranx en masse) oa de rorii^ 
Ui€r0i»f tennt de pnweriptîoa qui enidopiaît 
V/fM le* noUes et h bame m^ntrature (ids que 
Um» le* Dkenbres dn Parianent de Paris imindés 
il b foi*), le peuple n'avait pas sourcillé : il avait, 
au fîonlraire, asusté en foule à ces sangbns spec- 
tatim, avec cette ardeur que, flans tous les Ages, 
il a montra pour les arènes les plus meurtrières, 
d'autant que l'on se flattait de btuire monimû mf 
tapUut de la BévoUdûm, et que la répartition du 
milliard d'indemnité était promise aux dérenscors 
de la pairie. 
Ce qui amena b réacUon de tbermidor, ce fu( 
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primitivement la diteorde qui divisa la Convention 
en plusieurs partis et qui envoya i Téchafeud bon 
nombre des plus chauds {ntriotes, tels que les 
Danton, les Girondins, etc. 

Ce fut ensuite Tambition insensée dé Robes- 
pierre, qui, se voyant Tidole du peuple, avait fini 
par r6vcr le pouvoir suprême. Il s'était persuadé 
que le meilleur moyen d'y arriver était de mettre, 
de sa propre aulorité, un terme aux égorgemens . 
judiciaires; il avait entrepris d'en faire retomber 
tout l'odieux sur tes deux comités de salut public 
et de sûreté générale, comme seuls directeurs, à 
ton insu j des actes du tribunal révolutionnaire; 
entreprise digne d'un tel jongleur; car, depuis son 
échec , il a été bien constaté que la liste des têtes 
à sacrifier, jour par jour, lui était présentée tous 
les soirs et qu'elle était arrêtée par lui. 

Mais ostensiblement rien n'avait transpiré de son 
abominable direction. Robespierre s'était persuadé 
qu'il gagnerait beaucoup de terrain, en faisant 
cesser les hurlemeos des abattoirs. Il en était venu, 
dans tous ses discours, & prêcher la morale et la 
philantropie; il allait être un libérateur généreux, 
qui \iendrait rendre au monde la sécurité que 
.ous avaient perdue. 
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11 avait réussi jusqu'à mettra le^ idem xé^- 
gieiises i l'ordre du joiM-. Il avait dtjA décréta par 
la Convention , le 18 floréal an 3, qae « le piBuple 
< français reconnaissait l'eiistence de l'Etre-Sn- 
« préme et l'immortalité de l'ânie; que le 20 prat- 
« rial il serait célébré une fôte en ïhatuteur dt 
n VEtr*Sr^H-0ttu. ■ 

J'ai assisté à cette fête, qui fut donnée dans le 
jardin des Tuileries. Un immense orchestre y fîu 
étaSli au bas du pavillon de l'Horloge, dont les 
membres de la Conveutionoccupaient lessaloos. 
Robespierre se fit attendre assez long-temps, ce 
qui indisposa fort ses collègues. Enfin il parQf au 
balcon, cheveux poudrés, tout radieux aux yem 
du peuple qui fit éclater pour lui le plus vif ep- 
thousiasme. 

Quand ce concert d'applaudissemens eut cessé, 
l'orchestre commença le sien, niypn hymnes, 
composés pour la cérémonie, fqrent ezécutén 
^ec toute la pompe que pouvaient leur doqn^ 
les (alens des premiers artistes. Il ; en eut un t 
entre autres, qui, par la verve du compositfHir 
des paroles et par le génie du facteur de la musi- 
que, fit sur nous une îinpressioD aus^i profond^ 
que la Marseillaise. 
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Il débutait unsi : 

n Père de l'anfTcn , laprème lottlllgenee , 
a Blenhilenr ignora dei iinigla mortelt , 
• Ta rivélu ton «tn à l« raconoaiiMiKt "^ 

a Qai wnle élCTI tM aateil. ■ {Bu), 

La deuxième strophe se terminait ainsi : 

aTai'Mpainldepti*'> tBD'ii point d'nnir, 
« £t Mv Im occapar, (a ninplli lou lu mondWi 
K Qui M peuTMit ta coattolr, a (^}> 

L'orchestre ayant cessé de se faire entendre, 
Robespierre, suivi de toute la Convention, était 
descendu par l'estrade dans le jardin : il portait & 
la main une torche enflammée, se dirigeant vers 
le premier bassin du milieu, sur lequel on anlt 
élevé un petit ampbithéfttre sarmonté d'une sta- 
tue recouverte d'un voile de gaie ; c'était celle de 
l'Athéisme, sculptée de grandeur naturelle, ht' 
rivé au pied de cette statue, Robespierre y avait 
mis le feu; les fragmens de la gaze enOammée^ 
collés a|ix parois de la statue, l'avaient toute 
noircie. Suf-le-ohamp, on en tira les augures les 
plus sinistres pour le héros de la fête. 

Cependant la Convention se formant eo cor- 
tège autour de Robespierre, se mit en marche 
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vers le Pont-TouraaDt, pour se rendre au Clmmp- 
de-Mars, où d'autres cérémonies devaient è^e 
célébrées.' 

Elle était précédée d'un grand char olympien 
assez élevé, garni de banderoles en rubans, et 
attelé de quatre bœurs vigoureux qui le traînaient 
lentement. Sur le devant du char étaient étalées 
plusieurs gerbes de blé fraîchement moissonnées; 
des bergers et des bergères vêtus de blanc, occu- 
paient les compartimcns du char : c'était un hom- 
mage rendu à Gérés dont le culte était à peu prés 
le seul indiqué; ce fut aussi ce qui nous parut du 
meilleur goât. 

Nous ne suivîmes pas le cortège au-delà des 
Tuileries, et ne vîmes rien, par conséquent, des 
momeries qui s'exéutèreot au Champ-de-Hars, 
sur cette même montagne que les fédérés de 1790 
y avaient élevée. 

Trois jours après , c'est-à-dire le 23 prairial , 
la Convention, de peur qu'on abusflt contre eBe 
de ces premières démonstrations de clémence, 
s'était hâtée de réorganiser le tribunal révolution- 
naire de Paris , armé seul désormais du pouvoir 
de juger les ennemû du peuple. Elle avait établi 
par son décret de nombreuses classilications dé 
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ceux qu'il fotlait ranger dans c^te catégorie (Tm- 
MMÙ du jwwple. 

Par UD article exprès, il avait été dit que « mit 
« De pourrait traduire personne au tribunal révc 

• lutîouoaire, &i ce n'était ta GouTention naiiooalc, 
■ te comité de salut public, le comité de sAreté 
« générale, les représentans du peuple commis- 

• saires de la Convention, et l'accusateurpubtic. ■ 
Bourdon de l'Oise, justement effrayé de la 

&citité avec laquelle, jusque-là, plusieurs four- 
nées de ses collègues avaient été livrées aux pro- 
scriptions de ce tribunal , avait voulu faire excepter 
du nombre des prévenus, que les deux comités 
pourraient seuls y traduire, tout représentant du 
peuple : il avait insisté pour que la tradition ne 
pût émaner que de la Convention elle-même , et 
par un décret spécial. 

A, ce sujet, uoe grande rumeur s'était élevée 
dans le sein de l'assemblée : les membres des deux 
comités, que la motion de Bourdon taxait impli- 
citement d'en vouloir à la sûreté de leurs anta- 
gonistes, Couthon et Robespierre à leur tête, 
l'avaient hautement qualifié de calomniateDr. 
Robespierre, dans sa fureur d'être ainsi dévdlé, 
s'était oublié au point.âe lancer contre Bourdon 
l'épithète de scilérat; et, loin de se rétracter sur 
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la réclamatioD de Bourdoo, il anit îd^Dué qoe 
celui-ci était dans le cas de l'arrestatioB ; que las 
comités auraient pu la provoquer. 

Boi|rdon, d'af^ ce^te orageose séance, o'a- 
vait que trop senti qup c'était un combat k mort 
qui venait de s'engager entre lui et Hobespi^re : 
il s'était résolu à garantir sa propre tète, par U 
cbute précipitée de celle de Robespierre. C'était 
de s3 propre maia qu'il voulait faire pérjr ce 
tyran de la patrie, cet usurpateur orgueilleux qui 
n'hésitait pas à avilir la représentatiou national^ 
afin de la sacrifier en détail à son ambition dé- 
mesurée. 

Ce parti de se défaire de Robespierre par le 
poignard étant une fois arrêté dans sa tète , Bour- 
don avait songé à prendre, avant l'exéçiUipii, 
quelques mesures relativement à sa fortune. .|I 
prenait le plus vif in^rèt à une femme &t ^ Qfu- 
sieurs enfaqft fin l^s ige d<)n( le sort ét^t attf^ 
au sien. jU ^vajf fai(, en leup laveur, des dispo- 
sitions dont il lui importait q(ie |e titre d^ ^Itr 
parût pas, et que l'exécution fût récl^niée, le cm 
échéapt , et poursuivie avec te zèle d'une «miUé 
t'^lairée. 

Or, c'était 4p i^Q' Q^e fiourdon avait Êiit choix, 
pour Être à la fois le conservateur de ses volontés 
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(leroières et le protogteur, après lui,- de ces êtres 
qu'il affectioDDait.' 

Dès le lendemaiif du 23 prairial, Bourjjpp vff'^- 
ifait mandé auprès de lui , en me faisant croire 
qu'il ne s'agissait que d'un simple déjeui}^r> Il 
occupait alors un petit logement de garçon ru0 
des Saints-Pères dans une maison à gauche) qifî 
n'avait qu'une porte bâtarde, sans porfi^r. îion 
appartement me fut indi(}ué par une fefQ^ qnf 
en sortait, désespérée de n'avoir pas pu ojHenjr 
de lui qu'il intercédât pour son mari. 

A peine étais-je entré , que Bourdon, sans ai}trè 
circonlocution, m'avait dit : > Ecoute; ity a 
« long-temps que nous nous connaissons; je p^ïf 

■ que tu es un patriote modéré, que tu p'e^ pas 
« très passionne pour la république; mais tu eç un 
( bonnête homme, un bon ami; et c'est à ces 

■ deux titres que j'ai cru pouvoir m'ouvrir i toi 
< de mes projets et des mesures (ju'ils comportent. 
« Robespierre est mon ennemi personnel; il pi'a 
( attaqué et menacé en pleine Convention : il veut 
1 me faire périr, afin de pouvoir plus facilement 

dominer la Convention et s'emparer du pouvoir 
ibsolu. Je veux déjouer ses ambitieux desseins 
' en l'iminolaDt lui-même de ma propre main. > 
'■.n «ii.";nie temps, et comme s'il eût eu besoin 
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^pMlle<(lwt mserré nalit4|a'3 nnt porte le îbv 
Âeki|riK 4e la ItMille, le ftoanhegn, ^Hsta 
V«wlw, wiii oftté «M froBt Ae n^csmait di 
pWfAK, 4t ■ahrçecovldaBdaatilctûlla^OTB 



ÛtMlpvtd «M de Me bire obsenvr ^ae i^ 
lolalclaâlaieoreeiMwnites Uclies da nag ^rfB 
avait rtfando â fa Bsoull^; qoe sm |wiihi flâl 
eribié far ks bdfec des V-endéais : s rêgwd 4a 
cMMebc, q«*n Tafait |dai d*iiiie tak ploiqpë dHB k 
fiosar de sa eonemû: c'était ranne doat fl cMn- 
dait, i h preoiiére occask», fiappa-Robe^îcnr. 

le trenUaîs que la mnraîlle, qui meniimce 
Baoî ce» terribles eonfidenoËS, n'en readK WÊit 
sylbbe â quelqu'un. Boiirdoa , poor me naamv^ 
Di'ajOQle comiDe dével(^>pefDeDt de smi phB, faH 
a beaoin de qnelqa'aa qoî soit assez discret foâr 
m laire avant et après l'action; assez fidèle, pour 
conserver swi lestanieat ; assez zélé et assez édûrr, 
pour le faire esrâiter en temps uUle : • Ceat toi, 
« nie dU'O, qui seras pour moi oe confideai dé- 
■ VOUÉ; j'y compte etnem'inquièteplusderien. ' 

Il me remet de soite son tesument avec ses 
inslruetions et quelques titres importans. 
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Dieo sait de qudies agitations cette r 
ptit mon âme , quelles mauvaises nuits j'ai passées 
avec la possession de ce périlleux dépût ! Au 
moindre soupçon qui en eftt été conçu, ap moindre 
mot de révélation, j'étais un homme mort. Qu'ar- 
riverait-il si Bourdon, étant arrêté avant ou après la 
consommation de sa vengeance, te moindre incUce 
de correspondance avec lui était administré contre 
moi ? Les sdze jours que j 'ai passés dans cet état 
d'incertitude ont été des siècles. 

Enûn est arrivée, contre toute prévoyance, et 
sans, provocation isolée de la part de Bourdon de 
rOi8e,cettejournée,àjamais précieuse pour l'hu- 
manité, du 9 thermidor. 

On sait, sans que j'aie besoin de le redire, 
comment Robespierre s'est perdu^ en attaquant, 
dans la séance du 8 thermidor, les deux comités 
de salut public et de sûreté générale, dont il s'é- 
tait éloigné depuis quelque temps; comment il en 
souleva contre lui les membres les plus énergiques,' 
BiUaud-Varennes, Vadier, TàUien, Amar, Char- 
lier, £lie Lacoste, FréroD; avec eux et plusieurs 
autres. Bourdon de l'Oise; comment la parole de 
Kobespierre y fut étoulTée; comment lui, Couthon 
<jI Saint -Just, accusés d'avoir voulu élever leur 
triumvirat sur les cadavres des meilleurs patriotes, 
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fUNibt d'abord inls en jugemetit; et Irtinsrérés daas 
la ffriteo du Luxembourg, d'où ils furrait délivrâa 
piT Henriot, commandant de -Paris, {MXir dti« 
i^bdtiitft en triomphe à la Communci qui s'était 
mlBë du^ertement eti révolte contre la Coaveiitioni 

Dire quel a été l'état de Paris , dans la soiréei 
pois dans la nuit du au 40 thermidor^ sopft 
chose difficile, tant fut grande la confu»6ii 4^^ 
réghj. Cëtdlt & chaque coin de rtie que la giietffe 
civile éclatait. A. droite, était Un groupe dé tt- 
ttiyeM SrMés,' qiii criaient : Vive la Commune/ à 
Ml lit i^bHbèhtion! A g&uche , un autre groupe , pfc- 
rdliémeut armé, dont le bri était : Vite ta ConeéH- 
tionl à bas la Commune / 

Les ombres de la nillt vinretit ajouter à l'hor- 
reUr de ces bruyantes discordes. On tie saurait 
calculer léS ïiflreux désbrdi^ qui en totaièiit ré- 
sdltéSisi laConteution n'avait jjris de bonnehëurêj 
dans là lioli^, le pbMi de niettiv hàrt Es loi 
RdbbSpiérrë et tods ceilx qui 8e seraient joints A 
Idl ; si, de plus, potir assurer l'cfifet de cette m^ 
tor« là M, elle n'eût envoyé un de ses membres , 
i cheval et en éeharpe et panache, dans chacune dtài 
quaraiite-huît sections armées de la capitale. Elle 
mit& leur disposition, autant qu'il en fallait, des 
(^evaui de la gendarmerie en service auprës d'elle. 
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Conimè je liîe teliaïs coBstjUnmçnt au cof'^Mi-d^- 
gàrdë de nia âéctîofi, rue SaîUte-Avoye, hOtël 
d'Aënièi-ës, où je devais t)asser la nuit, j'eus i>è- .. 
càii6h de reitiarquer que la présence de tes dé- 
putés , élevés au - dessus de la multitude qn'ifii 
haranguaient, avait seule décidé tous les irrësolus 
â se proncfiicer pour la Convention. Il fut arrêté, 
dans nos rangs, qiie nous nous transporiërions, 
de sdite , autour dé Id Salle des représéhtans , pour 
lui servir de rempart. 

Je d'avais pas d'autre arme défensive que mon 
éternelle pique. Peu d'etitrc nous avaient des fu- 
sils. Nbus marchâmes àù nombre de deux cents 
environ, jusque dans la partie du Carrousel non 
séparée alors du château. Aucuns ordres ne nous 
étant donnés, nous restflmès assez long-temps 
dans cette cour, et bdtis assîmes sur le pavé. 

De minuit à Une hètirë, l'oi^re hObs vint de 
marcher en colonne sur l'Hâtel-de-Ville, où Ro- 
bespierre et ses complices s'étaient retranchés, et 
tenaient séance, ayant au milieu d'eujt le com- 
mandant de place Henriot. A gauche de notre 
colonne s'était placée la section de Marat, à peu 
orès aussi nombreuse et aussi bien équipée que 
a nôtre. Nous, section de la Réunion, tenions la 
iroîic Tiv^is pièces de canon, avec leurs affûts, 
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et mèches allamées, avaieùt été placées d'abord k 
notre tète. À peine étions-nous dôvant l'église de 
l'Oratoire, rueSaint-Honoré, que cette artillerie , 
mal commandée , était restée au centre de notre 
troupe. 

Bourdon de l'Oise, que je n'avais pas encore 
aperçu, et par qui j'ignorais que nous fussions 
commandés , ayant vu la fausse position de son 
artillerie, a'^it poussé, dans le silence de la rue 
Saint-Honoré, des cris épouvantaUes pour la faire 
l'emonter en tête. Parvenus sur la pbce de l'Hûtd- 
de-Ville, nous y avions trouvé d'autres sectifms, 
pareillement dirigées contre la commune, et 
nombre d'autres pièces de canon. Nous y fûmes 
mis, par nos officiers, en ordre de bataille, en 
face de l'entrûe principale de l'Hôtel-de-Ville, et 
en avant de toutes les pièces de canon. Bourdon, 
en parcourant les rangs, avait vociféré contre cette 
nouvelle bévue, qui nous exposait, pour premières 
victimes, à la bouche de nos canons. 

Dans les évolutions qu'il nous fit faire, il me 
remarqua' et me félicita sur ma bravour. En un 
clcin-d'œil certain tumulte s' étant feit entendre 
dans la grande salie de la maison commune, j'ai 
vu ce même Bourdon , suivi de plusieurs braves 
aussi diîtci'uiinOs que lui, se présenter à l'escalier 
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d'entrée, teoutt à chacune de ses mains un pis- 
tolet et entre ws dents son sabre nu, les yeux 
étincelans de colère , le visage tout enflammé. Il 
ne ressemblait pas mal k une furie. 

A quelques minutes de là, un coup de feu avait 
reteuti dans l'intérieur de l'Hdtel-de-Ville; c'était 
celui qu'un gendarme de la Convention avait tiré, 
presque à bout portant à la jugulaire de Robes- 
pierre, au moment où il pérorait. De suite la con- 
funon s'était mise parmi tous ses partisans; le dé- 
puté Lebas avait été tué; Robespierre jeune avait 
été jeté par la fenêtre et avait eu la jambe firac- 
torée dans sa chute. Coffinhal , furieux, s'était 
jeté sur le commandant Hoiriot, auqud il rquro- 
chait sa lâcheté et son impéritie : il en avait &it 
justice , en le saisissant à la ceinture et le préd- 
pitant dans la cour. Henriot était tombé dans un 
puisard qui se trouvait ouvert, et y avait été tout 
meurtri : Saint-Just avait été &it prisonnier. 

Quant à Couthon, qui avait de longue date la 
moitié du corps paralysée, il avait &it le mort. Je 
l'ai vu porté à bras et d^>osé, tout de son long, 
comme un corps saint , sur la dalle du trottoir 
à l'entrée du quai Pelletier. Il était immobile, 
'inanimé en apparence depuis quelques ïnstans, 
lorsqu'un grenadier, ayaut la baïonnette au bout 




dif fbSil, f^mk m fel Itll fur m lg flitiëét ii« 
l'éii pttiber. Id^tilUfltâirërfiènt C8tlthbfa Waûiià iï- 

ibe m 'Ah et m mm^om ad tdnilté m sdtut 

public. 

Déjà Rob^pierre blessé ; avait été conduit sur 
une ciyîère : je l'ai tu passer à mes côtés sur ce 
triste équipage. On connaît ses derniers moinensj 
on saii de quelles amertumes ils furent abrèuTés 
par ceux qui avaient tîi en lui le bourreau 4ô 
leurs parens ou de leurs amis. 

i'ànii tant de ptânib k croire toUt 6e dottt j0 
venais d'6trè témdiii dans la nuit j tant de MU- 
jet de craindre quelque réaction dans l'intérêt de 
Robespierre j que; malgré ma répugnance & aif- 
pro4;her du lieu des gupiUicés , je me rendis l'apré«- 
midi dd letfdei&iiiit aat Tuileries, sur la teri'asM 
quidomiiielaplatxdels Révolution. De là jdvbtt^ 
lus voir l«R chaitéttës des condkmfaés déboublitf (fo. 
la riie Royale À biitrer dâbs l'enceinte cjiie fitr- 
lii&itlà (brbe i^vièe. Lorsqu'elles y eu^étlt pêtili-' 
tré, je iti'éloi^ai : les cfts qui AÛ-ent pbitsgés à 
h chute de la tête de Robespierre , fbredt si tIo- 
lens» qu'ils ne me laissèreni aucun doute siif aoa 
exéi»lUob. 

Quelle é^t donb la dose de haine soulevée pât>' 
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1% hTÀntbi («liiitllilililii; (HttlF IjUè loiii tk glsït 
dli mm «t KliiltUsent de iWli WtIpUcet 

Dek larWes ponriâill fdi^at données 3 nU gHiliil 
nombre deè vtctitnte (jU) le l^dkmAh ^éivisÀi 
pblir lui : c'éiatellt les niéltlbrM de la Goinlnddé 
OU blinicipallt4 ûéfiHi, ttiili M IMuratat IHjfi^ 
en niasse de la MiSë hors M loi i aMënt «té, ild 
nombre de SOixànte-dduzë , àHélH tbili k la fbU 
dans la salle même de lent-s kétthces. A^i^ Vei ^ 
avoir gardes â vue petldabt trénte-sIx hed^; on 
fit simplement recbnMliM lenf IdëUtiti p9t' lë tM- 
bUdUI révoliiUdnnilHi; DIl iëi èUtlIss!! Mr MU od 
dll cliarrettèSi et en plëlb idUi- 113 fntënl iKtiié* 
sdr 19 place dé m RetdltltlOtt et éitenté^. HëliM! 
ta plupart ll'a^àieul cdmlHls d'iUlH; cHHlK ijdt! 
celui d'avoir accepté ie$ fbllIïtldnS lltuhici[jalïl^ ikUs 
un temps eiOrdgeuslTeiilollldelettt' atihénSé des- 
tinée, je me suis de plus ka pluk iipplaUdI de là 
résolution qui m'éloiguait de tOUteS bhal^s pu- 
bliques. Cette espèce de sdiitlai-itë ^éhate tjd'^les 
font encourir, inëmeà des cdllègues qui aufiiléht 
protesté, est, à mon sens, le nec plds iillrit des 
iniquités dont la politi(}ue pUiSSe éé Sduillel'. 

A la suite de la CônimUdCj viht le tbilt de 
""■■luier Tinville, de ce rdrbbiie ilccuialëBt ft- 
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blic, tiàéB stipendié de Robespi»re, qui, sous 
prétexte de se justifier des milliers d'assassinats 
dont il avait été le provocateur, avait obtenu 
d*ëtre entendu à la barre de la ConTentiwi. 
Il n'y a rien à comparer à la turpitude des révA- 
latioDS qu'il y a accumulées^ si ce n'est la lAcheié 
des récriminations qu'il s'y permit. J'eus qudque 
honte d'avoir à regretter, dans un pardi homme, 
un bien&iteur présumé. ' 

' Béron, ce cannibale, agent du comité de sftreté 
générale, qui lui avait livré, par esprit de veogeanoe 
et de piraterie, tant de banquiers, tantde richescap 
pitalistes, fut dénoncé dans la huitaine à la Coa- 
vention, mis par décret en arrestation et imtnér 
diatement exécuté. Hânes des Hagon , vous ne 
tardâtes pas à être satis&its ! 

Coffinhal enfin, ce féroce énerguméne, qui 
avait tant de fois distillé, dans ses réquisitoires, 
le Cel de l'irooie et du sarcasme contre les accusés, 
et qui avait menacé de me torïiUer, dut k un autre 
nkonstre, dont il était le blenfeiteur, )a fla la 
plus tragique. 

Dans la fameuse nuit du 9 thermidor, oi^ il. 
venait d'immoler Henriot, Coffînlial avait échappé 
i toutes les recherches, 11 s'était r^ugié dans l'Ilo 




DE M. RERRYER. 337 

des Cygnes, ids-à-vis Cbaitlot, et s'y était caché 
pendant deux jours, sous les cordages et les sous- 
traits d'an bateau vide. Dans la soirée du 
deuxième jour, déchût par b faim, il en était 
sorti pour aller prendre quelque nourriture, chez 
un petit limonadier qu'il avait marié et établi 
dans un petit estaminet rue Croix-des-Petits* 
Champs. Entré vers les onze heures du soir dans 
l'arrière-botitique de ses protégés, il y avait 
trouvé la femme, qui s'était empressée de lui- don- 
ner & manger. Le marî Rappelé avait dissimulé 
au bienfaiteur l'odieux projet qu'il méditait. 11 
était rentré dans sa boutique, annonçant qu'il 
allait fermer. Mais, dans la réalité, il avait eu 
t'iafamie de courir au corps-de-garde pour 
avertir. 

Coffinhal, arrêté et mis hors la loi, coounâ 
tous les autres conspirateurs de la Commune, 
avait lutté contre la force armée avec tant de fu- 
reur, qu'il avait fallu l'enchaîner et te jeter dans 
un tombereau. Conduit ainsi au supplice, il avait 
fait entendre les vociférations d'un taureau pen^ 
dant tout le trajet, et était mort sur l'échafaud 
en enragé. 
La réaction s'étendit encore à quelques autres 




matHima de ot [las d^ygner «pe ai>a$ i$ ^tf^ de 
^ran ; eik aîie^nit ■téiiw pins tud on étt ^ap- 
Lrres de la rtfrea^ktation natiûiale ^oe ses atip- 
dl«s d^aî^t en eflèt en lûie iqiaosMr. C$ 
fal rîfi&me Carrier, qui anit épuûe sw h Uwe- 
hdétitaïf: VMt et que la férocité peutÎBTenter^ 
jJo» (iKtnUe, poar anéantir, d'an seul coi^ 
arec MA bateAVOL â soupape , des gênêratioiis ^ 
Uère». JaioaU procès criminel n'offrît autant <t 
de plos horribles incidens que cetui qui s'in- 
stniiût contre Carrier â la tarre même fie la 
CooTentJon : la seule nûmenclature de ses crimes 
fait frissonner. 

AMurément, si l'on eût Eût justice entière. 
l>eaucoup d'autres membres de la CooTeotioa 
auraient été enveloppés par la réaction. U parai> 
sait diOidIe que, dans les deux coinités de salut 
puUic et de sûreté générale, qui avaient si lojoe- 
Ufmps délibéré avec Robespierre, il s'en trou^ 
aucun qui pût échapper à la solidarité. Mais l'es^ 
prit de corps était là. A trop scruter, on en |Ùt 
venu à reconnaître que la majorité de la Convep* 
tion était coupable de Ute-humanité. Chacun fif 
un retour sur lui-même. 
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Aussi, lorsque Le Gointre de Versailles Gt sa dé- 
DODciatioD collective contre àx des membres des 
deux comités nominativement, bien qu'il arti- 
culât sur chacun d'eus des Taits poignans d'é- 
vidence et que leur culpabilité fût avérée, l'as- 
semblée tout entière le désavoua-t'Clle et le 
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CHAPITRE XVIII. 



Corameot l'aulear pare ta défaut da ceHIfleat de civiime à Epernar. 
— Réaction de l'an 4. — Cbapelle mortulre de Saint-Herrï. — 
Rentrée de l'auleur dam ion cabinet d'aTOcat- — SpollatloDi dé- 
Toiléei ; celle de la marqaiae de Sourdii , en Vendée. — DéhnK 
pour Aciotque contre Laiooikl ; autre pour Vallier contre le baron 
■# de Balï. — Détaslrci et Iropbfcs pur lc« aMigonti. — Procèi pour 
le Théâtre -Frant a 11. — Les cbaulTeuri ou briganil» d'Orgéres. — 
Les Tabriques de fani assignais et Je bank-noles. — I<e médecin 
démonétisé. — Lei Mcocbes de l'émlgranl; Tortane Improvisée 
de son vaicl de chambre, au palali de Balm-Kisbourg, à Paris. — 
L'escompte des ordonaiaceg. — La rente de cinq fr. aa capital de 
■epl tr. 



■ ■ Je ne m'aviserai pas de suivre tout l'histopique 
de la Convention depuis le grand mois de tlier- 
midoi^ an 2 jusqu'au 5 fructidor an 3 , qu'elle 
remplit erïflÉt'sa mission, qui était de donner à. 
la France une constitution républicaine; ni pen- 
dant les quatre grands mois d'orages et de con- 
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vulsioDS qui précédant la laborieuse mise an 
activité de cette constitutioD : ce serait m'écartex*- 
de mon but, qui n'est autre que de faire connaître 
la ligne que j'ai suiiie, comme avocat, dans tontes 
les agitations de la politique. 

Je rappelle en conséquence la crise assez nngu- 
Hère où je me suis trouvé, en l'an 2 , pour aller 
défendra , i Epernay , les intérêts de l'un de mm 
amis, M. Sannegon père (alors propriétaire delà 
terre de S^nt-Martîn-d'Ablois) coq^romis dans 
un procès contre des marchands de bois. 

H. Sannegon m'avait pressé de lui prêter mon 
ministère : c'étajt en province, loiq de Paqris et 
dans une localité circonscrite; la loi imp^Mive 
pour le rapport des certificats de civisme n*avs^t 
pas encore pris beaucoup d'extension. Suivit 
toutes les apparences, les juges d'Epernay ne me 
l'opposeraient pas d'oQice. Le point essentiel était 
la simple obtention d'un passeport. Je m'étais 
laissé persuader que cet acte de patronage , ré- 
clamé par l'aniitié, n'aurait apçiin fnçoD^^^t 
pour moi; je l'avais donc prpmis.. 

lia première t^o^tive pour parvenir à l'ob^pif^ 
tion du passeport n'^v^it pas été saBf> d(flSciiltéf 
11 m'avait fîallu me présepter à l'asseqiltlé^ gépiir 
raie de la section , toujours en permanepce, qui 
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ât^it cbirg^ 4^ véritfer les motj^ da v^yag^ afr 
ticolég par rimpétrant et de lui en défjir^ \fn^ 
aUestatiop, sur laquelle enuiite \a p^^^gprt s'szt 
pédiait L'asseoitdée générale av^^ r^^^yé {|)a ^et 
mande k l'exapaeD dp con)ité révolutipgn^iffi ^ 
la section. 

Ce comité révolutionnaire avait pour préi^fl^f 
un petit logeur en garni de la rue du Poi^Vf ^i^\ 
les plus fidèles pratiques étaienl; des fi))ea £)lb^T 
ques; il avait, entre autres membre^, jiq réfpQfir 
leur Â brouette^ un portier, et pour grafQâr u(i 
dégraiaseur nommé Bistac. Celui-ci étai^ ifp 99^ 
brave homme, qui protégeait en moi l'un ^à» hji? 
bitués de sa boutique. 

Introduit le soir dans l'intérieur de cet aré^t^g^^ 
pour y rendre compte 4es ipotii« d$ ma 9q^}e df 
Paris, je n'avais pas été peu efQt)t)rras9é i}|i c))i^f 
de mes expressions, qu'il fallait aceoBiR)o4ff piff 
mœurs et au l4ngage de pies carM^caffiuf^jug^. 
Un de ces hoporal^les, |e cémpulefir, me pç)pfo^4f( 
par b singularité des ol^ection^ qu'il m)a ^. pg 
ne devait pas légèreipcnt autoriser i s'éloigneF ^ 
Paris c^ux qui étaient en état dâ aerrir la pbM# 
publique par leurs pop^ils. Joignapt l« gei)^ 9)t> 
paroles , il retrousse |a manpbe lie sa vpsia &m^)tr. 
RUS du coude, et, portapt^onbrfisnuàsonlîimt» 
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avant d'y appliquer l'index; il me dit :"*« Il ne 
> nous faut pas seulement de ça (ce qu'il enten- 
« dait de son bras détroussé), il nous faut encore 
t de ça, » ce qui voulait dire que les hommes 
ietelligens et capables leur étaient nécessaires. 

Je ne sortis de cette confrontation, mal assurée 
par les oscillations d'une lampe sépulcrale sus- 
pendue sur le point central d'un mauvais tapis-, 
que par un tour d'Escobar que le bon Bistac fît 
réussir. J'allais pour faire cesser des obstacles à 
l'arrivage de bois destinés à rapp.-ovîsionnement 
de Pairis. Le certificat du comité, par cette rai- 
son , me fut délivré. 

Rendu à Epernay, je me transporte à l'audience 
du tribunal avec M. Sannegon, mon client, et 
M' Minguet, notaire à Paris, coacquéreur de la 
terre d'Ablois, pour lesquels je devais plaider. Je 
me mets en devoir de prendre mes conclusions ; 
mais j'en suis empêché par l'exception que pro- 
pose soudain le défenseur de mes adversaires les 
marchands bois, tendant à ce que le tribunal me 
fasse préalablement représenter mon certificat de 
civisme : l'ai^ment n'était rien moins que con- 
fraternel. Je n'y répondis qu'en demandant la re- 
mise de la cause au lendemain. 

Sorti de l'audience , je n'apercevais aucun 
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moyen d'y reparaître, lorsque vint au DOtaire 
MÎDguet l'idée de suppléer au certificat de cîrâive 
par un équivalent : ce fut do me faire vendre par 
M. Sannegon un centième de la propriété deSaintr 
Martin. Avec ce contrat de vente dont j'ai aicore 
la grosse* le lendemain je fus admis à plaider 
comme dans ma propre cause. Ainsi fut encore 
paré le double danger auquel un simple service 
d'ami m'avait exposé. 

Dans le quatrième mois de l'an à, enfin , il fut 
possible aux deux Cbambres et au Directoire de se 
réunir. L'ordre commença à se rétablir : les co- 
mités révolutionnaires des sections à Paris furent 
supprimés, il leur fut enjoint de rendre compte 
de leur conduite aux assemblées respectives de 
leur section , auxquelles fut attribué le pouvoir 
de les juger correctîonneilement. 

A cette attribution vinrent se rattacha les ré- 
vélations les plus étranges de turpitudes et de bri- 



II n'en est pas, dont j'aie ouï parler, de plus 
singulière que celle qui nous fut faite en pleine 
assemblée de la section de la Réunion , contre les 
cinq membres de notre comité révolutionnaire. 
Us furent publiquement accusés, entre autres dé- 
lits, d'avoir tous les cinq spolié de concert une 
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hUflëlle; sise dànd réiicknlé An tnbuiial de 6Unf^ 
MêH^, cibltré âéint-Merry, qui, le deiiifer jbat- 
{K «iHIbè , avait été laissée tendue de n6ir poUt 
l'diBeë tié& morts. 

Otf citait, (iiitre autres ohiemens spoliés dé 
ïfetttS bhapellé , ûil fort beati dërant d'autel en ve- 
IdlJr» b6it, faioll« dé ^îe blEltiché itt galons d'ar- 
geht, l^(A>uTert par tiîlë toile verte toute neuve. 

La chronique racontait que le rémouledi* s'était 
hiéA vite éfaipâré de la toile verte, en diMint qu'il 
ti'til ftSMi uit beau tablier de rémoulagé. 

Elle i^boDtait que le présideiit du comité » 
ftôtiimé boiizjr, le log:eui- de la rue db POirier, s'é- 
tdit adjugé le velours pour â'en Taire des culottes, 
fetqti'il s'en ^it paré publiquement; 

Qtie Bistac, owii fidèle dégraisseur, avait eu en 
partage la moire de itoie blahcbe; 

Qu'à r^rd des gàlbns d'argent, ils avaient 
Riirbié le lot du |>brtier, alitre tiiembre du comité. 

Les cierges , la bougie et quelques petits linges 
étiderit échus au clnquiède ttiembre. 

GbàcUn dés cinq prévenus avait été traduit en 
itetsiiltie devant l'assemblé et avait à repousser 
beadcoup d'autres chefe d'incrimination. Je fus 
le seul <^i eus le courage de prendre la parole, non 
ptfUt la phalange des cinq prévenus , mais en fa- 
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teurdé fttsïâéindiVidaèlIbhletat; dbn pOùf lé jttt- 
tifiër de l'àetiâlftatibn t>ar lui faite d'an Ihigmètit do 
dëtttii d'tttltel, iilais pour Mré villdr 9 sa dA- 
efafti^ les Itiiidëii6e« MrVices qu'H dvàit rendus 
ailk citoyen^ de Ib section , pat des avis ddtuiés â 
teibps, ^a^ des déibârches protectrices et par de 
salutaires t'étlc^ntiks. h fUs assez hetireut {mur 
obtenir qilë cëile sët-ié de bdfanes actions fîOit rëçtie 
eu compeiisatibii dé celles qui ne t'étaient pas. 

Nulle part les turpitudes de ces comités révolu- 
tioiihàires n'ont été tdbs Sdëi^iqdetnent stigma- 
tisées qùé dàhs uoë cbthédie due Â la verve anti- 
pathique d'un et-avoué , ndtlimé Ducancel , que là 
suppression avait jeté dans nOs rangs de défenseurs 
officieux, li faut lire sa pièce de VJntiHeur âét 
Conàtit rttbiiUi^iiéiris , totite poignatite de Vé- 
rités, [iout juger de l'effroMérie de letai' bri- 
gandage. 

La vindicte piibliqùë fut télIbiAent soulevée, que, 
dans {Plusieurs départ^edb , les ibéneurs de ces 
cbitiités fdreuit, à leur ioUr, fHippés de la loi dti 
tatioQ, et flërtteht âiif l'étliafaud. tel fut, etitre 
autres , le sort du fougueux Vassant , qdl aVait 
conduit à la mort là ifltllilclp»lité de Sedan. 

A.U 13 vendémiaire dé fan 4, j'avais eu encore 
un échantillon de l'effervescence popubire. i'avais 
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ï|i(irK ee que b Cm»ibbi«w «Ae-Mfse cb ml— 
tûl, |ar le imps» qu'on de se» mcbIiks anïL 
U»a dcfiant moi, du» dm: td4e m 

• qull ÊJIaît ckUîer ks Pmàaa 

• «or b butte Montmartre, one bordée de ciBoas 
« qui biM«nûcot «or eux des booku rouges. ■ . 

XaÛeD peu de jours Fhorizwi politique s'cImI 
loot-â-fiût éclaircâ. Les eomilès rêrolutioiiBairaB 
éunt sdKfiU, rosace des certificats de dnsae 1'»- 
xMl Hé pareilkmeot. 

bans cêa eiiLre£utes, H. Torpio, agent da trisor 
potilic, Ëili^ué des posécotions qa'il avait eues à 
endurer, h-d récompense de ses travanx pour le 
{{ouTememait , m'avait annoncé qu'il allait de- 
mander sa retraite. 11 m'arait demandé si je voulus 
qu'il me proposât pour être son successeur. Fidèle 
à mon svstùme, négatif de toute fonction qui pou- 
vait me mettre eo contact avec les autorité du jour, 
je remerciai M. Torpin de cette derni^ preuve 
qu'il entendait me donner de son attachement , et 
lui déclarai que mon parti était pris de rentrer 
dans mon cabinet de jurisconsolte ou d'aioctt 
I^'daDl. 

Les affaires qui m'y raj^ielaient étaient toutes 
de haute importance; les unes se rattachaient au ' 
régime des assignats, puis des mandats, qui ve- 
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naient de s'ensevelir successÎTemeDt dans leur nul- 
lité ; les autres étaient engendrées par les usurpa- 
tions de tous genres'commises dans les familles 
des condamnés auxquelles leurs biens venaient 
d'être restitués, au moins pour ceux invendus, 
et pour le droit de revendiquer tout ce qui n'a- 
vait pas été dévoré nationalement par la répu- 
blique. 

Des premières, fut celle relative à la succession 
dilapidée de la marquise de G., dont il fut avéré 
que le portefeuille, déposé au greffe du tribunal 
révolutionnaire , avait été enlevé. 

Ensuite, celle de la succession mobilière du 
marquis de F., dont près de trois millions distraits 
en effets de portefeuille furent retrouvés dans les 
matelas du lit de sa veuve. 

Après toutes ces turpitudes, l'impartialité exige 
que je donne un aperçu de celles qui ont obscurci 
la marche du parti contraire, composé des émigrés 
et des Vendéens. Je n'entends pas parler de la 
faute impardonnable que commirent les émigrés, 
puisqu'ils avaient les armes à la main , de no pas 
venir en Vendée , mettre , par leur réunion , un 
terme à la guerre civile, et faire triompher dès lors 
la cause de la légitimité. Je n'entends pas parler 
non plus des nombreuses défections qui éclair- 
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omC icVfC rot^f WS vis WC B0iH9BflHI i^H^ 



Je Me bfhife i ciMr M «M Mt, ^ ^MMM^MI; 

se dcMi entre oompa^noiu dli^brtime se Ait fril 
toujovrt reCpedfte. Jfe m Vm omm qae Mr te 
pourvoi ea chmkw q« m*a H£ «()■■■>. 

L« teàrtittk di! SMtrffiitlaàiifflk!, lâfa4eB 
premKreptemâé b tetidée, ïnliiiaiMfl iiiieÉfe 
learc terres, située i Feottée des p^< i MtÊt ffi a 
Les premiers sooeès des r^fwbGcùns let mbcM 
r^tpnxjiés de œUe bibitatioD, dont il a«iai BH 
eODger à déguerpir. lA frévoytaoe dn ■tafiftf 
l'avait |R»H£ de boniie b^re 1 se munir d'^ac 
lorte soiDme en ot^ dont il anh mqdî in feaitf 
alla Tolomineili. Le nknnent «eoÉ, A a«A M 
charger soIgneoseAiait ce baril sur one vdittlt 
d« transport, ad milieu d'antres bagagA àêiJMf" 
v«rts de branches. Sâr fê deirifat, il »tH flM 
sa femme et ses thiis petits eofluis, dont ViÊiâ 
n'avait pas hnît ànk. 11 b'anît nain awil' d'idÙë • 
<3ondncteur que llii-tnëme, afin qn'on {gnoiÉt M 
lien de sa rettafté. 
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U. lé nMftiDÎ» tft) âbdrtfl* Vh&t bhdlsi, pêvt té 
aKilre à cëtltert liîi et lèft siOnfi, la dAtaiëUré d'iiil 
ificien bftdiarade de tëgiidieftt tàt son ainl dévAUfi; 
gittiée dafis riiitëriWir éè la eontrëè dite dii V6- 
«Ége. Pfeiidtltit les qéUttnes Joân qull ; Mit été 
tt MM^téj il atait c&Mtbihg àtec se» bâtes, H. ^ 
ibâdaibe de ***> le inellleût' bldjreti de sativer; ëU 
tDt)lé%ëoémetit; le ^t>ëcl«ttt bsrrll. Lé local dâ ttià- 
iHjit-oâ il fût eiilbiii h'étâit eofltiU qdë dé M. dé 
Sëtit-dis, dé médàrtié H hiarqiiise et de^ dëUx ebéf^ 
de la ibaiiHm; le mAti et )â féitimë. 

Les républicains ayant gagné du terraiti de ce 
cèté Hti Èoctige, M. lé rtiafquià dé-Sourdis et «on 
ami aMietit pris le panid'atUrsé i-étiiiir aiix Veil- 
déêiis, danà la itie d'eritpècliër que les eiinéinis 
né pébëtt^âséilt jliâqd'à l'àsilë ï^bdl paf Tb^ 
pitâlité. Mâig, hélas! Il» n'f aVâiétttpIlâ l<éii8sl : le 
niàh]liî$ de Soiirdis et sbU ftinl tlvdléiit 6të tUêg 
rûh et l'autre, les «rnie» â la nlalU. Ëii peu d'ih- 
^tans, l'agile avait été cerné pat* les ^ittijueurs. 
Hàdàdaè ta tnârquiSè dé Sodi^ié et 6ôn ânllè îl'a- 
Taiëdt éû qbe lé ïm^ Àb fUir dti inialioif pféid- 
pltdmment, chacune de lëtir cdlé. 

La marquise dé Sbdl'dis, à\é(i ^ trtils petits 
enfans, s'était rérugiée datis la ptirtie la plài 
épaisse d'un fort taillis qili était tiilë tH^ienflâiitlé 
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non close de la propriété de ses hôtes. Là,clte 
s'était accr(>upie; elle avait caché ses trois eafiuBii 
sous sa robe, en leur recommandant bien de 94 
faire aucun bruit. En effet, tes républicains n'a- 
. vaient pas tardé à battre le taillis dans toutes ^ 
parties, la baïonnette au bout du fusil; ils avaieat 
foncé , en poussant en avant ce terrible stylet, tout 
près du groupe de la mère et des enfans. La Pro; 
vidence avait voulu qu'ils ne l'atteignissent pu, 
et que quelques mouvemens en retour des Venr 
déens forçassent les assaillans à retourner sur 
leurs pas. 

La marquise-de Sourdis avait profité deoej^ 
pit pour sortir du taillis et se diriger dans l'inté- 
rieur du pays Bocage, où elle avait été accueillia 
avec ses trois petits enfans, tantôt par charité, tan- 
tôt par similitude de sentimens et esprit de parti. 
Cette existence précaire de la marquise de So}tr- 
dis avait duré fort long-temps; elle ne s'était an 
peu améliorée que par la première pacification da 
la Vendée, qui lui avait permis de reparaître dans 
ses anciens foyers. Une dévastation totale en avait 
fait table rase. Nul moyen ne lui restait de recom- 
poser, pour elle et pour ses cbers enfans, un f^te 
de consolation , qu'en se servant du baril enfoui 
dans le mauoir de l'hospitalité. 
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Ne doutant pas une minute qu'il se retrouverait 
intact en l'endroit qui lui était bien signalé , ma- 
dame la marquise de Sourdis s'était rendue ehez 
son amie. Celle-ci avait été fort embarrassée de 
son apparition , qui avait eu lieu en présence de 
plusieurs personnes. La permission de faire la re- 
cherche du baril lui avait été accordée; mais l'hâ- 
tesse s'était refusée à y concourir ; elle avait allégué 
qu'elle avait bien entendu parler du baril; qu'il 
se pouvait même qu'elle en eût aperçu un, dans 
tes bagages apportés chez elle par la marquise, 
mais qu'elle ne s'était jamais informée de ce qu'il 
contenait; qu'en tous cas, il ne lui avait été rien 
dit de la cachette où on avait pu le placer; qu'elle 
ne voulait pas se rendre responsable du sort du 
baril , en concourant à la recherche. Ce singulier 
langage avait été recueilli et bien constaté au 
procès. 

Malgré toutes les fouilles multipliées en l'endroit 
resté extérieurement dans le même état, les per- 
quisitions de la marquise de Sourdis avaient été 
infructueuses; mais elle avait vu l'habitation delà 
dame *** rendue à sa primitive opulence : tous ses 
corps (le ferme, qui avaient été incendiés , étaient 
rebâtis à neuf au grand étonnement de tous, les 
gens du pays, qui savaient que feu M. *** et sa 
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veuve qt«iept n»l ai«é8. HaioteiM^t mie *MI*e 
affichait toi^t la luxe d'uiie grande lisanee; dtft 
avait toujours l'astg^nt ^ la main ^ p'béoitsjt pn , 
quapi} il s'a^'^it de «a^Blqire inême wa ^ih; 
taisies. 

FffTle de «mu «^ docMm^s, b paarquiaiB Ai 
SoRitlis 9vait wlai les tribunaux de la draaawlft 
eu restitution de sqd d^t contre la propriétaica 
des lieux, qui ne niait pas le &it de sou existene^' 
et se réduisait à préleodre que non seulement il 
ne lui avait i^ été confié* mais encore que le Iîm 
de son placement ne lui avait pas été révélé. Dm 
enquêtes avaient été ordonnées : les spuls téniai-s 
gnages pertinens avaient porté sur la conduite qM 
la dame *** avait tenue lors de sa réintégration «p 
son domicile. Elle y avait feit &ire plusieurs excita 
vations dont elle s'était bien gardée de parlep. L* 
but.de ces creusemens successifs de terrain n'ét 
tait pas clairement expliqué : on s'était arrêté, suh 
motif, sur certains apprpfondissemens où les tevM» 
avaient été, après coup» simplement remblejét*. 

Dans )'<Mrdre des prpbabilités, 1^ cause de It 
niarquise de Sourdis avait des bases imposants»! 
tuais, en drciit rigoureux, et npQob^tant le fm 
vérifié du dépôt néç^wairp, le^ JMge^ aYaient M 
forcés de déclarer qu'M F)'; avait pa^ cbargn mf-r 
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lisante contre )t( dauie '^* dp Is [#eptipn ;)» dé- 
pôt; ils »v)^içQt 4 rç^et fqj^ la d^iaapd» tfe )a 

Pf niapderesfiç eq çaq^MPD :> âUe ^yaH j^eif pp]) 
de ichaficç. Lit. «ectio)} des retjufil^ maoifiast? 1» 
P^Ç qil'elle épfo^y^ît ide pe pouvoir ^dioet^ Iç 
B9Hr™ : le dép^f fut perdM «»V rçlnur. 



Parmi ceux qui, dans rin|érieur, marchaient 
sous les drapeaux de la liberté, se sont élevées 
plus d'une fQÏs de scandaleuses discussions sup 
leur patriotisme. 

De ce nombre fut le procès iplenté au correc- 
tionnel par le patriote Lazouski contre le patriote 
Aclocque, tous deux du faubourg Saînt=Harceai). 

^clocque y ^tait en- grande vénération , auprès 
de tous ceux qui savaient garder le souvenir des 
bienfait^ reçus. Il venait de faire habiller et équiT 
per, à ses frais, ]inp forte coii)pagnie.de gaj'des na- 
tionaux. Cette dernière circopstance é^it transfor- 
mée, par son accusateur, en i^ne machination que 
M. Aclocque aurait ourdie contre la sûrefé de plu- 
sieurs des citoyens de la section qui lui étaient ' 
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Lazoaskj, Polonais réfbgié, avait monté; tfa 
fauboui^ Saint-Marceau, une petite ^brique qirî 
était loin de prospérer. En revanche, ce Lazousiqr 
s'était mis à la tête de tous les sans-culottes de sa 
section ; Il faisait avec eux la guerre à tous les gens 
riches. Il s'était particulièrement acharné contre 
Aciocque, auquel il reprochait d'être un accapk- 
reur, d'avoir violé la loi du nuiximum, et de s'dtre 
rendu coupable d'une foule d'injustices, tant en- 
vers les palriotesqu'enverslui plaignant. Lazouskj, 
pour l'écraser, avait appelé à son aidé On orateur 
de section. La plainte était portée devant le ji^ 
de paix du quartier, qui était M' Thorillon, an- 
cien procureur au Châtelet, homme intègre.'^ 
avait pour cette fois établi son auditoire [dans k 
serre d'un vaste jardiu, où la cause devait âtft 
plaidée. Tout le faubourg remplissait l'espace. 

Tant que le défenseur de Lazousky avait parié, 
ragitation avait été grande parmi les auditeurs 
dans le jardin , au point de me faire craindre pour 
la sûreté de mon féal client. M' Thorillon s'était 
vu forcé de déployer toute son autorité de magis- 
trat, pour contenir les flots tumultueux des pû^ 
tisans de Lazousky et obtenir le silence, qui tàe- 
devenait nécessaire pour pouvoir être entanda i 
mon tour. Enfm la faculté de parler m'avait été 
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laissée. Un langage ùmple, véridique et concis^ 
qui succède au \acarnie des diatribes, concilie 
bientût la faveur à celui qui a la force de s'y as- 
treindre, sans chaleur ni déviation. Je Sa l'expoté 
modeste des actions le mieux connues de H. A.cloc- 
que, de sa vie régulière, activa, économique, de 
ses mœurs de père de famille, chéri de tous ses 
ouvriers et gens de service, des sacrifices, qu'il 
avait su faire, dans diverses circonstances que je 
précisai, au profit des iodigens. J'aperçus bienh^t 
que les préventions étaient dissipées. Je ne parlai 
des dénonciations de Lazousky que comme d'er- 
reurs échappées à sou patriotisme. Tout l'écha- 
&udage d'accaparemens, de séduction, d'infrac- 
tion du maximum^ d'offenses envers les patriotes, 
s'écroula de lui-même. M. A.clocque fut renvoyé 
de la plainte aux acclamations universelles. Ce 
même Lazousky, tué plus tard sur le Carrousel 
dans une émeute, fut enterré à l'endroit où, de- 
puis, a été assis l'arc de triompbe. ' 



Les longues entraves que le régime révolution- 
naire, sous les dix-liuit mois de la terreur, avait 
apportées dans le cours ordinaire des transactions, 
V avaient fnit introduire, pour se soustraire au fléau 
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des confificationa, une foule de sabterftigel ai 
d'expédiens bizarres qui devaient tôt ou tiMl «b^ 
gendrer bien des procès. Celui d'entre le binMi 
de Bati et un sieur Vallier, qui s'engagea yerû 11 
fin de Tan A dans les tribunaux criininek et ei^ 
vils tant de Paris que de Versailles, s'est gnMé 
dans Dia mémoire i cause de deux singaltttléi 
dues à ce temps de crise politique. 

Le baron de BatE et le sieur Vallier avaieot vâM 
long- temps dans la plus étroite intimité. Us avaiçi^ 
entre autres spéculations, fait racquiutiim «n 
commun d'un domaine dit de Chaîné», au inoift 
de nivôse an 3 , c'est-à-dire au plus fort de bi 
terreur. Le baron de Batz, ancien memlM« dfe 
l'Assemblée constituante, était porté sur la HMe 
des suspects. L'acquisition , par ce motif, anit été 
Alite sous le seul nom de Vallier ; maiscelui-ci ntk 
souscrit simultanément avec le barm yo traité d'a^ 
socîation par lequel la totale propriétédeChadifllR^ 
si elle n'était pas revendue, était bissée au sarrt 
vant des deux associés, dont le nom avait été 
laissé en blanc. Vallier avait souscrit de plus» pw 
devant n<^ire, une procuration aussi m bkme et 
en brevet , par laquelle tout pouvoir de revewM 
la terre était donné au porteur. Le traité d'aise 
dation et la procuration en J»lanc avaient été dé- 
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posés de coDÛance à an sieur PMou, ami cora» 
muo. 

Dans la téaac* de la Convention nationato du 
36 prairial an 3, et par un rapport fulâdiutitt Ife 
baron de Bati avait été signalé comme rofriliste^ 
même comme chef d'un eoai|d(A ourdi eotatoe It 
république. 11 avait donc été réduit» dès la prin* 
cipe de l'opératioD, à se cacher très soipieusettienti 

Le besoin journalier et la difliculté de se Cor- 
respondre, pour les divers iotérèis péconiairos ot 
politiques qu'ils faisaient marcher de front * Im^ 
avaient fait imaginer de se choisir le lieu de ran*- 
dez-vous nocturnes, qui pouvait le mieux les àê* 
rober aux recherchée de la police. C'était la dw> 
sous de l'écbafaud même sur lequel étalt^ k h 
barrière du Trône, scellé en permanenoe l'instru- 
ment de mort, la guillotine. Là, ils demearaierit 
des heures entières à s'entretenir de Imvb afhirei 
et de leurs projets. Que l'on se fi((ore dsos qvèl 
étatd'anxiéLéi'uDattendaiireub-ealteniatiTementl 

Us avaient, à l'aide de oe stratagème, écliappé 
à tous les regards, Vallier conduisant toujouM 
seul la liquidation de leur aoquisition oommunei 
Hais, précisément parce qu'il élut obligé de ae 
montrer chez les notaires et dans. les bureaux de 
l'administration, il avait été à la fil) arrêté) le 




baron, plus heureux , avait conservé, du moins j 
assez de liberté pour pouvoir arriver jusqu'au dé- 
positaire commun , des mains duquel il avait re- 
tiré les pièces déposée : il en avait fait remplir 
les blancs de noms à lui aflidés, et avait fini par 
revendre la terre de Chadien qui aurait pu être 
coDÛsquée sur Vallier, s'il venait à être condamné 
révolutionnairement . 

Le procès très compliqué d'entre les deux as- 
sociés avait d'abord roulé, k l'extraordinaire» sur 
les circonstances du retrait du dépôt et sur le 
remplissaf^e des blancs , notamment de celui qui 
décidait de la survivance en faveur du baron. Il y 
aurait peu d'intérêt à en suivre les débats posté- 
rieurs à la constatation de ces premiers faits ; tout 
ce que j'en puis dire, c'est que la déclaration 
du dépositaire et les aveux du baron de Batz 
avaient amené les choses au point que des offres 
de partage, dans la plus value de ta revente de 
Cbadien , ont été faites à Vallier. 

Ce sont uniquement les risques courus par les 
deux contractans, pour sauver à la fois leur tête 
et leur propriété commune, qui m'ont paru de 
nature à être annotés. 

Sont venus à la suite les innombrables procès 
nés de la d^réciation des assignats. C'était en 
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effet UD vaste champ , que celui où les débiteurs 
s'étaieui exercés à conquérir leur libéraUon de 
dettes aDciennes avec ce pa[ùer circulant, qui ne 
représentait plus qu'une fractioa très minime de 
la valeur due, et où les créanciers se défendaient 
^1 outrance de recevoir en paiement la dixième, la 
vingtième, souvent même la cinquantième partie 
de ce qui leur était dû. U serait curieux d'avoir 
sous les yeux une nomenclature exacte de ces li- 
bérations illusoires, qui ont fondé tantde fortunes 
nouvelles au détriment des aDciennes. A ma con- 
naissance, la légende en serait .longue. 

U est telle acquisition d'immeubles très impor- 
tuns, qui n'a pas coûté à l'acquéreur une année 
du revenu qu'ils produisaient. J'en citerais deux , 
entre autres, l'une de 750,000 fr. , l'autre de 
l,ï200,Û00 fr. toutes deux faites en numéraire et 
dont les acquéreurs sont parvenus à se libérer, 
valeur nominale, avec des assignats de l'an 3; la 
loi de réduction n'étant pas encore portée- 



Dans l'état transitoire de la plus forte déprécia-i 
tion qui était un faU et de la loi de réduction de la 
valour des assignats, qui introduisait uti droit nou- 
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veàïl , je fus appelé , avec beaucoup d'aotras, fm 
le ministre de la guerre Bouchotte, à remplir, àmm 
riDtérét de la république, une mission qui cM 
bloi ses dangers. 

DeÀ étrangers de plusieurs nations anfcal' 
fourni h la France républicaine des denréei, 
d(M mtirchandises et autr« objets d'approTigioÉrk 
nement à des prii tous stipulés en assignats ajwat 
cours; mais cela à des époques oà ces signes dr- 
culadt réprésentaient encore une valeur positive 
asMi uhiforme. Oes fournisseurs étrangers ■*»* 
valent pas été payés aux échéances de leurs mv- 
chés, Soit parce qu'ils s'étaient défendus de reee- 
Toir au pair un papier qui ne le représentait plot, 
soit parce que quelques difficultés avaioit ftll 
ajourner leur liquidation dans les bureaux, aaH 
autrement. Bref, oes étrangers étaient en rdclft- 
raatioD auprès du mlniitéreet pressaient vtveiiHat 
pour être soldés. 

Dans cette conjoncture, le ministre Bouchotte, 
craignant de compromettre sa responsabilité, b'3- 
entrait en composition avec cette classe étrangéfe 
de créanciers, sur la valeur non encore légale- 
ment réduite des assignalii, avait institué une e»- 
pèc* de commiiaion d'arbitrage , qu'il avait àtMr- 
gée d'ëviluM, tx êquo ti botto, les indemnité* 
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pour toUuA de paiement, qui ponnient Mre dues 
aux réclamans. 
,11 m'a'vait Aût l'boDneur daugweux de m'ap- 
paiera cette commission , ainsi que H. Gomeau, 
mon beau-père. MH. VanderoyTer père, Tassin, 
Sabalier, Pache, Rilliet, Dangirard, banquiers; 
Haasenfratz , Vandermonde , Monge et Prony , 
membres des sociétés savantes, faisaient partie 
de cette commission. Elle s'assemblait au domi- 
<»ledeM. Vanderoyver père, doyen d'âge. 

Nous y tînmes plusieurs séances; nous y fîmes, 
non sans quelque Inquiétude, la liquidation de 
plusieurs indemnités, telles que nous- estimions 
qu'elles étaient légitimement dues aux créanciers 
étrangers. Des envois de nos arrêtés, en forme 
d'am, furent même iàits au ministère de la guerre. 
Alors les décrets, qui avaient frappé de la peine de 
mort quiconque déprécierait la valeur monétaire 
des assignats, n'étaient pas encore rapportés. S'ils 
étaient tombés en désuétude dans les derniers 
momens où la Convention nationale luttait contre 
les sections de Paris, ils pouvaient i chaque in- 
stant être remis en vigueur, si les sections avaient 



La Providence accorda aux bonnes intentions 
dans lesquelles nous avions opéré, la faveur de' 
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n'être pas aux prises avec les sections et de voir 
arriver , sur dos arrêtés , la loi qui faisait cesser 
le meosoDge légal d'une intégrité de valèuF d's^ 
signais, qui n'était que trop chimériques 

Une autre cause d'assignats , où j'eus à défen- 
dre, dans les tribunaux, leur valeur légale qoî 
avait été consignée, fut celle relative à l'acqU»- 
tion faite' par M. Julien, de Paris, de la salle da 
Tbéâtre-Fraitçais, dit de la RépvhligiUf rue de h 
Loi (Richelieu). Elle me revient àTeaprit àcatua 
de la ténuité du moyen qui fit annuler la c(hmî- 
goation, et aussi à raison du plus grave de touslei 
procès criminels qu'elle me fournit l'occasion d'ofc: 
server, 

M. Julien n'avait fait l'acquisition de la salle des 
Français,, en l'an 3, que quelques jours anat 
l'époque où il avait consigné son prix stipula m 
assignats. La consignation, en valeur nominde 
d'assignatSj avait été fort considérable; elle était 
de plus de deux millions. Sans perle de temps, 3 
avait traduit en justice tous les créanciers opptH 
sans aux hypothèques pour voir déclarer cette 
consignation valable. Préalablement , il les anit 
fait citer au bureau de paix 'et de conoiliation. 
Pendant les délais da la procédure, le signe avait 
-été H dépréciât de plus en pliu ) en tflle «oftf 
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qu'an jour du jugement qui avait atatué sur la 
consignation, il n'était plus d'aucune valeur. 

loB créandera opposans que cet évéoement 
minait, avaient interjeté appet du jugement qui 
validaitla consignation. Cet appel, par la vole dos 
exclusions, fut porté au tribunal du district de 
Chartres. Les mêmes avocats de Paris, qui avaient 
figuré en première instance, furent chargés d'aller 
à Chartres plaider sur l'appel. Nous nous y rendî- 
mes tous, amis et ennemis, dans deux chaises de 
postes, dont l'une (par parenthèse), dans laquelle 
j'étais monté, devint tout à coup immobile à trois 
heures de la nuit, malgré la vigueur et la rapidité 
des quatre chevaux qui la traînaient et qui n'a- 
vaient pas cessé de courir au galop : la cheville 
ouvrière étant sortie de son écrou , les chevaux 
n'avaient plus emporté que l'avant-traln. Cet ac- 
cident avait été bientôt réparé : nous étions arri- 
vés tous à bon port à notre destination, et étions 
descendus à la même auberge, la confratonité 
entre avocats n'admettant d'hostilité qu'au bar- 
reau. 

Dans le cours des plaidoiries sur l'appel, un 
des praticiens qui était du bord des créanciers , 
portant la vue sur l'une des copies de l'asBigna- 
tioD imroductire d'iiutance, s'avisa de remarcpiep 
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qu'en tôte de P«8Kignat!on, leproeéM-terinlde AM 
conciliation au bureau de paix n'avait été tnMrf 
crit que par extrait, en oes termes d'ailleurs ftSMi 
génénlement usitâs : * Du procès-verbal dii....'.l 
■ appert les pertiet n'avoir pu se condliei*. » tt 
avait induit de ce laconisme qu'il y avait nnlUt^ 
dans l'assignation, et que par ce moyen la consi- 
gnation attaquée devait être elle-même déclarée 
nulle. 

Aux yeax de la raison , le moyen de nollfté élan 
intolérable , l'abréviation du procés-verbal de non 
conoiliation n'ayant privé les défendeurs d'adcnnA 
de leurs exoeptlons légales. Mais, aux termes ju- 
daïques de la loi, la nullité était proposaUfl, 
puisqu'elle prescrivait de donner copié et non-^ 
un simple extraU du certificat du bnrean de i^&lx. 
Les juges de Chartres réduisirent la cause & ce 
point ; en conséquence la consignation, quolqu'elte 
n'eAt rien d'odieux , Ait anitulée. 



Pour diverùon i nos débats devant le trlbnnal 
civil, nous eAmet à Chartres le spectacle Ibrlet-" 
traordinsire du procès criminel qui S'y ins^ni* 
sait alors , contre la bande des cbaofienraf OonaM 
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mut lé iHHncl«f brigandt d'Orgtm, qui éutont sur 
les bancs des accusés au nombre de cent dix à 
omt douze. On avatt bit dlfposcR- exprés, «n a^le 
d'audienoe, avec oompartineDB pour les plaoCT tous 
ea présence du jury , une église ébtlére au eentre 
de la ville. Tous les matins ils éttdent extraits de 
la prison et oQoduits ed colonne i l'audionce, sous 
de fortes esogrtes de gimdarniwla. A leur tête 
marchait , dans oe trajet , uo grand homme roux 
dont la figure seule ne manifestait que tn^ la scé- 
lératesse t c'éuit le oher avoud de la bande. Il avait 
&tlu l'exiraire du bagne de Brest, pour le con- 
fronter avso sas co^eeusés « et surtout avec les té- 
moins ou les nombreuses victimes de leurs for&its 
qui survivaient encore. 

L'histoire de oes brigands , de la durée de leurs 
brigandages et de leur itooelté, «Ile aussi de 
leur arrestation , avqft quelque ehoM de ftibnleuX} 
d'incroyable même, pour l'époque eà la olvllita- 
tiOD moderne était arrivée. 

Il existe, à dix ou douce lieues de Chartres, 
vers 1« VffliddmotB, une vaste foHt, appelée la fo- 
rêt d'Orgères. Datis la partie Ift plus reculée et la 
plus épaisse de cette forM , avaient été ouvertes 
très anciennement de vastes carrières , d'où Tm 
avait extrait les pietree qui avaient servi ê la don* 
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stmclioB de la magnifique cttbédrale ds Ch» ■ 
tra*. 

Par le laps de tempr, des nttlbiteon s'éUieat 
rtfogiés dans cette cairière et ; araieot Ibndè nat 
espèce de coloiiie soDterraine qui se repeapiait 
d*elle-inème, les femmes y ayant été adaiiam. 
Celte cdonie avait un mode de se gonreiiM^m 
police, ses régiemois, adaptés au genre époma»* 
laUe de profession qu'elle arait emlH^ssê. Céttto 
le Tol donné à l'entreprise des aCBliés, avec ordm 
de le commettre an besoin à force ouverte, parla 
voie des tortures, même par le meurtre. 

Ces brigands d'Orgères avaient, même aa loin, 
dans les provinces, des émissaires qui les panxNi- 
niient, pour observer celles des habitations isoléei 
qu'il était le plus fecilede surprendre ou de cecmr 
par le nombre. Us les signalaient à la troupe qui, 
comme le vieux de la Montagne,. du fond de asft 
repaire, dél^uait sur les lieux les hommes d'«^ 
cutioQ. 

Ces misérables s'introduisaient le plus souvent 
le soir, sous les [vétextes les pins insidieux, dans 
las habitations désignées , dont ils se raidaiflAt 
maîtres en enchaînant les cultivateurs et gens de 
•ervice miles; à Tégard des fenunes, ils les épt» 
VBDtaiwt par les menacer les plue terriUes; quMid 
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^es ; ré^stai«Qt, ils les garrottaient, ils allu- 
maient UD grand feu, à l'ardeur duquel ils les 
exposaient par ta plante des pieds , jusqu'à ce que 
la violence des douleurs leur eât arraché l'avea 
de ce qu'elles ou leurs maris possédaient et qu'elle^ 
leur eussent indiqué les lieux où se trouvaient 
l'argent et tes valeurs les plus précieuses. 

La répétition , dans plusieurs endroits, de ces 
affreuses tortures avait fait donner aux brigands 
qui les exerçaient le nom de chauffeurs. Ils avaient 
partout répandu l'effroi. La police avait bien atteint 
plusieurs d'entre eux pour des vols commis avec ef-^ 
fraction : plusieurs avaient été condamnés aux gc' 
léres et se trouvaient aux bagnes; mais on n'avait 
pu encore eu convaincre aucun du crime de cbaiuf- 
fage. Encore moins la justice criminelle avait^lle 
réussi à découvrir la caverne centrale, où tous tes 
objets volés allaient s'agglomérer pour être ensuite 
vendus sur les marchés voisins d'Orgères, où ces 
objets n'étaient pas signalés par leur identité. 

Ce mystère long-temps impénétrable du lieu de 
la retraite habituelle des brigands , le hasard le 
fit enfin découvrir : deux gendarmes à cheval cô' 
toyaient un jour la forêt d'Orgères, lorsque l'un 
d'eux avait pénétré à pied un peu avant dans l'in- 
térieur du taillis pour une cause de nécessité; 
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de Ut , H avait apeœçu un ^feni dfl dix aii« <m^ 
roiij assez singulièrement vAta pour «^flitar «|i 
curiosité ; il l'avait app^ i lui , par un sigiw M 
tuenTallance: cet eoËipt, qui aoo&int fl« lu fcb^ 
e* était approdié et lui avait demandé du paîiii ti0 
gendarma saisit l'à-propos ; il lui offre u» bçaéik 
jeûner s'il veut le suivre ] l'wlaDt su laiiM mM^ 
duira; il est mis en croupe jusqu'à l'hôtalleHp k 
plus prochaine. Là « eUbctÎTement les Awtt $U^ 
darmfis paient au écot somptueux pour hii. 

Tandis que l'eo&nt s'ep donne à oœuF-ÎMh 
les gendarmes l'observent : ils remarquant ^ï 
met dans ses poches tout ce qui tombe ao\l$ Ml 
mains à sa convuiancej et cela sans se MdNft 
comme si l'action de tout jvendre était ohotft a^ 
turelle. Ainsi un couvert d'argent, uo opatMA» 
un tire-bouchon âtaiwt «ntré» très ostamibleqMM 
sous la chemise de leur petit convive. Sur M 
qu'ils lui demandent pourquoi il bit ainsi tntii 
basse sur tout oe qui set à sa portée, m répMMi 
ingénue est que oas objets-là lui plaîs^rt i il n'al- 
lègue pas d'autre raison» i( ne soupfonMi^iiil 
que l'on puisse lui eu demander d'auln. Mi 
qu'il y ait aucun mal à faire ainsi ses proviskwst 
Journellement son père en rapportait de parwIlM 
à sa mère , qui ne le trouvait pas mBuvus, . 
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Ëtoiirdû deitoODBCrcr dans of |Mlik peiwmtiagc 
un naturel aQuipWTCn, Ut geninwite ae detf» 
tent pas qu'il ne soit l'enfant de quabpei dmUhî* 
teura qui font élsvé dans ^wlqoe nola da la forêt. 
Ils proûtflnt de ee qu'un deni-irttre da rin a 
ajouté A son iimiwé^oyante loquacité « pour l'îdM 
tartogw sur le luu d« sa desMurc : ils apiH-enilont 
que c'est u& nsts soiitemia où il y a beauâiup 
de monde avee aon pars et sa uàre; qu'U jr a 
aussi de petits oamaradas qui l'ont maltraité , «a 
qui l'a déteroÙDé à s'«ifulr{ qu'il est biao mat» 
heureux ^ parce qu» son pèra et sa mère ne loi 
donnent pas tout ce qu'il voit et moudrait avoir 
pour manger «t pour s'amuser. 

Les gendarmes induisent de fies preni^'as ré*> 
vélations que l'enfant de la IbrAt* s'ii eiMiti&ue 
de rester avec eux, pourra, par ses reassiftu* 
mens, les metti^ sur la ftraee des malfaiteurs <^ 
se réfugient ainsi dans des soutarrajas înoonDost 
11» lui prt^KMCOt de lui donner tous les jours i 
manger, aussi bien qv'il vient de le feinc et mené 
de lui mettre de l'argent dans le §Mis8et, sous 
deux conditions; l'une qu'il o» preadraplus rteo 
à gx)ins qu'on ne lui dffline ; l'autre qu'il leur 
signalera, sans mut dire, touiesks personnes qili 
lui sont connues du souterrain, quand il les ren- 
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contrera : à chaque bonne indication qu'il I 
donnée, il recevra pour récompense a 
de cinq francs. 

Le marché se conclut sans peine; l*eafïint e^t 
décrassé, liabiUé tout à neuf, bien chaussé, ns 
cheveux sont peignés : il n'est plus reconmiii- 
sable. Ses deux patrons le mènent, ainû.dégaiaé, 
avec eux au marché de la ville la plus voisin^ 
Là , l'enfant est mis en embuscade , cdte ^ cAte 
d'une femme qui passe pour sa bonne: il îndî'qiie 
du doigt, à ses deux bons amis les gendarnM, 
ceux qu'il a vus journ^lement dans la forêt etqid 
sont venus au marché vendre les objets volés, on 
ne sait où. D'après ses signolemens, les indivi^ia 
s^nalés sont arrêtés et incarcérés. 
■ Ce manège des promenades et des indications 
se répète dans divers marchés publics de la con- 
trée; le nombre des brigands arrêtés grossit m- 
seosiMement, au point que l'on donne à l'eniant 
qui en procure les moyens par l'adresse de son 
jeu, le nom de général Finfin. Ce qui fut obsenét 
dans ces nombreuses arrestations, c'est que Ai.le 
père ni la mère de Finân n'y forait enveloppés. 
Cette exception est consolante, au moins dans 
l'ordre de la nature, quoique la société n'y ait 
pas trouvé son compte. 
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Bientôt il résulta, tant des interrogatoires des 
accusés que des dépositions des témoins accourus 
de toutes parts, sur la description faite dans les 
papiers publics des objets volés, que ces bandes de 
brigands, successivement sortis de la forêt d'Or- 
gères , étaient précisément celles des chauffeurs , 
qui avaient désolé tant de pays, même lointains. 
Plusieurs de ceux qui avaient participé aux crimes 
les plus abominables du chauffage et qui avaient 
été condamnés aux bagnes pour vols avec effrac- 
tion , en furent extraits pour être confrontés. 

Enfin le flambeau de la vérité vint briller au 
milieu de toutes ces ténébreuses consciences; ou 
plutôt toute l'atrocité de leurs infâmes attentats 
fut mise au grand jour, avec tout ce qu'elle offrait 
de hideux et de révoltant. 

L'indignation publique éclata notamment à 
l'occasion de trois sœurs, filles d'un riche cultiva- 
teur, dont les brigands d'Orgères avaient envahi 
la demeure : ils avaient fait brûler les pieds de 
ces trois infortunées avec une barbarie telle, que 
toutes les trois étaient dans l'impuissance démar- 
cher autrement que sur des béquilles. Leur con- 
frontation, avec ces misérables qui les avaient ainsi 
mutilées, fut déchirante. 

Un seul arrêt a purgé la société et l'a vengée 

I. 18 




des forfoits de tous ces monstres. Le repaire de la 
forêt d'Orgères a été muré. 



Cet épisode des brigands d'Orgères semblenût, 
au premier coup d'œii , être tout-à-^fait en lUspora 
avec riiistoriqtie des assignats que j'ai commeneé 
à tracer par l'analyse du premier procès auqnflf 
j'ai prêté mon ministère d'avocat. Mais, à y iàeat 
réfléchir, l'émissioD de ce fatal papier-monnaie a 
enfanté bien d'autres fléaux; elle a fait pulluler une 
multitude d'autres chauflenrs dans un autre sensj 
elle a porté, quoique moins cruellement, la dé- 
solation dans presque toutes les familles. Ce fut 
la botte de Pandore d'où sortirent une infmitéde 
maux et aussi des prodiges et quelques avanti^ 
sociaux. 

Je ne dirai plus rien de tous les procès cfiie 
œtte émission épidémique des 30 milliards d'as- 
signats a fait fourmiller, dans toutes les contréei 
de la France ; rien de tous ces remboursemens 
frauduleux dont ils ont été le type; rien de ly 
démoralisation totale qu'ils ont opérée chez les dé- 
biteurs : on sait trop quelle perturbation s'en eM 
suivie dans les fortunes. Les détails ne serviraient 
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qu*à ftiire regretter que toilteB les liquidations 
des assigoate de particulier à partî(nilleiy|W6tit 
pas été soumises à un jury; il en aurait ^^é 
plusd'uaepar des condamiiationkCiWfeettelIbeltM. 

Envisageant tes choses de. plus haut et pîtil en 
grand, quel sujet de méditations i^ua i^foâd«6 
fut jamais fourni aux publicistet, aux hOttilAQb 
d'Etat, aux financiers, aux philosophes j que cettb 
gigantesque invention dee assignats I 

A commencer par la république^ n'y H^tHitlIè 
pas puisé à la fois et ses forces athlétiques M Ms 
instrumens de rapine ? n'a-t-^e pas étë fllteHiA- 
tivement enrichie et ruinée par ces valears d'bpi- 
m'on, multipliées au-delà de toate fflesw^t 

Ce sont les asagnàts qui ont feit raouvoft^ pèlk'- 
dant cinq ans ces quatorze armées ^i oM résisté 
aux eUbrtà de toute l'Europe et sutMtitaé la «on- 
quête des pays voisins de la FraMe k eit MW*- 
hissement de Son territcrfre» màlili OBÉtr« «A«. 
Les victoires de la république fraiH^ne ne (^ 
rent pas moins édatantss «qve celles eit4eS de 
la ftimeuse guerre de Troie et des e«iipaga«8 
même de la république romaine? En moins de 
cinq ans les armesde la France répul^caîne ea ont 
fait autant que cequ'wplusieursu^lesleBarïMS 
de b Grèce et de Rome avaient exécuté. LeS ««• 
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lions héroïques s'y sont pressées avec non moins 
d'éolttj la pureté du patriotisme a brillé, chez 
pluJKn des enfans de la France , à l'égal des 
plus beaux dévouemens de l'antiquité. 

Mais, en contre-partie de toutes ces gloires, 
que de mécomptes! combien de malheurs ajoutés 
;par les assignats à la triste condition de l'espèce 
.humaine! 

Avec les assignats immodérément créés , la ré- 
publique a dévoré, de sa propre main, toutes les 
richesses que la révolution lui avait imparties; 
elle a dévoré, presque en pure perte , toute cette 
immensité de domaines déclarés nationaux , dont 
les adjudicataires ne lui ont soldé le prix qu'en 
assignats notablement dépréciés depuis les adju- 
dications. 

Elle a perdu en presque totalité ce riche patri- 
moine des rentes foncières appartenant au do- 
maine de l'Etat, qu'elle a aliénées contre des 
assignats avilis. 

Dans la partie cambiste organisée au trésor pu- 
blic, avaient été recu^llis plusieurs millions 
d'effets payables à l'étranger, qui avaient été saisis 
chez tous les banquiers de Paris et confisqués. 
Ils y étaient sans dispositions, lorsqu'un p^culier 
fort étranger à la banque (cuisinier de son éUit), 
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s'élait présenté au trésor pour en traiter en maièe 
contre des assignats, et se les était fait endosser. 

Presque tous ces effets lui étaient dans la suite 
revenus à protêt , parce que les propriétaires dé^> 
pouillés avaient fait parvenir à leurs correspon- 
dans à l'étranger l'avis de ne rien payer. Le pre- 
neur de ce papier protesté était revenu en recours 
contre le trésor qui, par composition, avait fait 
admettre la masse des protêts , en paiement de 
domaines nationaux de la Belgique : l'Etat perdit 
ainsi plus de dix-huit millions. 

A. leur tour, l'étranger et l'émigration se sont 
emparés de la circulation de ces funestes assignats, 
pour les surcharger par de fausses fabrications. 
Il y eut en Allemagne, par une tolérance bien 
coupable, des fabriques ouvertes de ces foux as- 
signats que l'on introduisait, après coup, dans 
l'intérieur de la France : c'était tiiMDianière mpins 
noble il est vrai, mais non moins -désastreuse de 
guerroyer contre la république. Un tel encoura- 
gement donné aux faussaires eut cela de plus 
contagieux, qu'il constitua la violation la plus pa- 
tente du droit des gens; exemple à jamais exé- 
crable , qui attira bientôt sur l'Angleterre les plus 
odieuses représailles, par le même procédé de 
fausse fabrication de ses billetsde banque ou bank? 
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notMtet MIT riûiirope eittître, b calamité pfais Ci- 
Uiie encore des violations de territoire ; dernière ïif- 
fraction du droit des gens qui menace les nations 
cUM-wéwes de la perte du bienfait de la civiU- 
satiûq. J'en parlerai en temps et lieux. A chacun 
seUtn «AS œuvres. 

Im assigqats firent sui^ir encore une autre 
chuse do Vandales qui, sous le nom de bande 
nokê^ courait aux adjudications peu suivies des 
biens confisqués sur les émigrés. Cette horde de. 
spéculateurs s'attactia surtout aux châteaux , à ces 
anciens bastions de la féodalité, qu'on lui aban- 
donna à d'autant plus vil prix, que l'on était 
assuré du parti qu'ils ailaîept en tirer, non pu 
on les incendiant k la manière de chauffeurs, 
loilis e» les démolissant et eq les rasant presque 
tous. 

Il en fut de mène d'un grand nombre d'égUies 
uonventueUes dans les campagnes, et d'ane fbute 
de woDvnwos gotbiqueB dont la France était cou- 
y&eia : ils disparurent au moyen de la facilité 
qu'eurtv^t les démolisseurs de se libérer» i bon 
marché, des mises i jpti\ de ces propriétés. 

11 d'j a jamais eu de commotion politique, de 
lr«mblemunt de terre, de deqiotiane financier, 
qui ait exercé aulant de ranges que le déluge des 
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UH'gnats. Aidant eût valu Mcr^b» Vibolitim dn 
HêtUê. Lfi majeure partie des dAiteurai;''oUigéft, 
par la date des tjtKs et paF la nature des créances, 
de se libérer avee la v&lear fixa des écus, ceux 
même qui avaient renoncé, par écrit et d'Afmtwwj 
à pouvoir s'acquitter en papier-raonnaie, se hà- 
térrat d'offrir les assignats à leurs créanciers, 
même à l'époque de leur pUia forte dépréciation. 
Ce fut un torrent de libérations frauduleuses, que 
lee lois elles-mêmes, #n Tan 5, qualifièrent de oob^ 
et auquel ellaft opposèrent, pour ce qui n'en était 
pas consommé, VécheUê 4» (dfprfetaltott pour cliaque 
départeijieiit. 

La morale publique avait reçu ii de bien pro- 
fondes plaies, que le temps n'a cicatrisée» que très 
imparfaitement. J'ai eu à lutter, dans le temps , 
eoBtre maintes tentatives de ces escroqueries ju- 
diciaires ; j'ai réussi & en liiire échouer plusieurs , 
en élevant des incidens qui assuraient h mes par- 
ties le bénéûce de la tmiporûoitm, seul moym à 
peu prés salutaire ; car la terreur avait eAmmeoeé 
par punir de moK le ref^s des assignats, et les 
tribunaux asphixiés avaient été long-temps ass^via 
à la dure loi de sanctienner des vols païens. 

Il en est un dont l'audacieuse immor^ilé a 
triomphé de tous mes eK»rt8 et de l'indignati<m 



talc eaoorc des violations de lerriioirci de! 
frafition du droit des gens qui menace 1^ 
ell^fi-tpémâs de la perle du bienfait d^t^ 
satjof). yen parlerai eo lemps et lieux- 
selAf) s^s œuvres. 

liW assigoats lirent surgir encore 
clause de Vandales qui, sous le dooki 
noire^ Courait aux adjudications peu 
biens confisqués $ur tes émigrés. Ce^^ 
spéculateurs s'attaclia surtout aus cIl^ — 
aocjsDs basUona de la féodalité, qt».""""" 
doQOï à d'autant plus yil prix, «n^:^ 
assuré du parti qu'ils allaient en fcr _ _ 
en les itàceodianl à la maniera 
Di^s «a le» démolissant et en l 
tous. 

1} len fut de même d'un grand, 
conventuttlks dans les campagi:^ 
da iuoniini«os gotbû|iwa dont Y 
vnrte : ils disparurml. au on 
qu'eurent les démolisseurs (^ 
marché, des mises i prix de 

Il n'y a jamais eu de com. 
tremU«mcnt de terre, de 
qni ait exercé autant de rav: 
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générale. Il s'agissait du prix d'une terre vendue 
avant 1790, à un pa>soDDage qui n'a pas. cessé 
d'être en Êiveur sous tous les régimes (celui de 
d830 excepté), au prix de 1,100,000 franes, M 
qui rapportait 40,000 francs de rente en Nor- 
mandie. Ce prix était dû à une niasse de créui- 
ciers hypothécaires, sur les derniers desquels les 
fonds devaient manquer. Des contestations s'é- 
taient élevées sur Vor^e de distribution. Elles 
avaient duré jusqu'à une époque de l'an 3, oA 
les assignats ne représentaient plu%;gDère que It 
dix-neuvième ou vingtième partie de leur valeur no- 
minale. L'acquéreur avait saisi cette époque poar 
faire la consignation de son prix. Je ji^aidai .contre 
cette consignation, qui aboutissait à l'extînctioo 
de la dette pour une année à peu prés du re- 
venu. La plupart des créanciers k colloquer étaioil 
dans la détresse, la consignation n'en fut pas 
moins déclarée valable. 

Ce n'est pas pourtant- que j'aie été toujours 
l'antagoniste aveugle des paiemens faits ou offris 
en assignats. Quand la dette avait été contractée 
sous leur régime, que le paientent en était offert 
dans un temps voiùn, ou quand elle avait été quit- 
tancée, les procès faits aux débiteurs me parais- 
saient injustes. C'est par cette considération que 
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je plaidai & Chartres, pour Tacquéreur du 
Théâtre-Français. 

Ed l'an 5, lors du retour du numéraire, il 
m'échut, pour la défense, une bonne épave, 
contre la prétaition posthume et plus que ridicule 
d'un médecin, qui s'était fourvoyé avec tes assi- 
gnats. On n'a fait que rire de sa triste aventure. 

Voici le fait. 

En l'an 3 , l'un des cfaefe de la famille Gerfbéer, 
riche alors , et dont j'étais le conseil , avait été 
atteint d'une maladie très sérieuse , qui avait fait 
appeler auprès de lui jusqu'à trois médecins, 

HH, Portai , Baudouin et D La maladie 

avait duré près de six mois; elle avait néces- 
sité, entre les trois docteurs, de fréquentes con- 
férences. La guérison qui s'en était suivie était 
considérée comme l'ouvrage des trois. Dès le 
lendemain de ta guérison obtenue, les Gerfbéer, 
qui étaient gens fort honorables, s'étaient em- 
pressés de réunir les trois médecins, pour régler 
leurs honoraires, d'accord avec eux. Ils avaient été 
fixés, à l'unanimité, à la somme de 150,000 francs, 
OBtignaUg pour chacun ; ce qui , pour chacun , re- 
présentait 12,500 francs, écus. Sans désemparer, 
les 450,000 francs avaient été comptés ; le partage 
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par tiers s^en était opéré* et U qaitlamse en «vsA' 
été donnée par les trois médecins. 

MU. Portai et BaudouîDi, sftteis de leur règle- 
ment, n'avaient pas tardé k ie bire écâiangor, a* 
FerroQ du Pal&i«-Royal, contre de l'i^, et ib «■ 
ai^Hent retiré ebacun 43,fi04X frapc« effactifc. 

LèdocteupD , au oontroire, «'abusant go* It 

cours des assignats, avait espéré que, par la hauaae, 
il arriverait k m composer une fortuné de iSO,âOO 
francs. Il avait done très précieusMieBt ressené 
ses assignat^ dans son secrétaire, se gardant bJM^ 
d'y toucher. La-conversion, en germintl an 4, dtf 
assignats en mandats lui avait i la fin dessillé kl 
yeux. Alors, était eptrée dans sa t^ l'idée extn- 
vagante de l'en prendre de sa mésaventure «n 
teères Garibéar, qui ne l'avaient, di>ait-M, fKjfé 
qu'en mauvaise monnaie. Il était allé leur li- 
clamer préciséBWHit les <3,6O0 irancs éeus ^W 
avait perdu*. 

G|snsulté par Les frères Corfbéer sur ae qu^ifei 
avaient i &ire, au vu de la quittança ugnie im 
trois doct«ur« , je n'biutai point i les CranqmUÎHr 
sur l'absurde att^ue dont le docteur Q la» 



11 ât la [HVCièa et rédama ioiperturbableiBeBt 
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ses i2,BûO ft-. d'IwBOMÎF^ «a ^> ottnàt de 
rendue les assignais qu'il ooDleuait avoir rtçut. 
L'êicempls de sey deiK coqfr^vs qui se lenalait 
pour satisfoits, ne te dissidua pu de pUidep sa 
cause ea parsoune. Il viot pfétendnp qu'il avait 
àouaé au malade des soins p) us partieuliers «t fA^ 
plus répétés. Il entreprU même de donner, i l'au- 
dience, une longue noiaeDeki(ure de ses 'risttes et 
des résultats sucoessife qu'il avait obtenus de clia- 
<Hine de ses ordonnances { deseription Lellmient 
inconvenant, que les juges avaient été forcés de 
l'interrompre, pour qu'il s'en tint i sas moyens 
de droit. 

La plaidoirie du docteur D terminée, la 

mienne avait été courte. Le hasard m'avait pro- 
curé un^ des cartes d« visite q«e ce (lecteur Msàft 
répandre dans Paris, «urle Poat-4Ieuf, les iMule- 
varts, etp., pour se mettre en répulatien. lel'exlji- 
b^i i l'audience et dopnai ledure de son coatoiu. 
Elle portait au recto : < Mtdùii in merMi Muf fr«-~ 
« fonitur arhù / morto reMdmtoj mMr mê4itm /»- 
« gita Mtfiue. ■ A la suite j opIvaBçais : « Ledoe- 

< teurD setraneport^diesles mandée, même 

< la nuit, pourvu qu'oa lui «nveie une voiture 
• avec l'honoraire de 40 fr. > Au verso de la eaile 
on Usait ■ Àecip4 qwmdo JM$t, fute mrwi «atotr* 
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« nokt. > Et plus bas, l'adresse du docteur.' Un 
fou rire à cette lecture s'était enlparé de l'audi- 
toire : il n'avait cessé que par le prononcé du ju- 
gement qui déclarait le médecin non recerable. 

En contre-partie des nombreuses infortunes cau- 
sées par les assignats, j'ai eu plus d'une occasion 
d'énumérer les fortune particulières scandaleu- 
sement colossales , qu'ils ont servi i fonder. J'ea 
pourrais citer plus de trente, dont les heureux 
conquérans se sont plus ou moins approchés de 
mon cabinet de jurisconsulte. La majeure partie 
de ces fortunes, il est irrai, s'est éclipsée en aoisi 
peu de temps qu'il en avait été empbyé i les ao- 
quérir. Sur trente ou quarante de ces million- 
naires que j'ai connus , à peine en reste-t-il au- 
jourd'hui cinq ou six sur le trottoir. L'opolêoee 
de tous lesautres s'est évaporée en fumée. 

Je ne signalerai, de ces aventureux capitalislM 
enfantés par les assignats, qu'on seul personnage 
dont l'élévation subite m'a été racontée dans tonU 
sa turpitude et dont j'ai vu la chute encore pin 
rapide. C'était le coryphée des aventuriers. 

Il avait pris dans le grand monde le nom de 
B , et se feisait passer pour comte.. La chro- 
nique le faisait naître plus modestement d'ua 
Mmple ouvrier vigneroQ du département de la 
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C6te-d'0r. Il avait reçu de la chanté (fan curé 
assez d'éâucalion.po'ur se faire admettre chez un 
riche seigneur de son pays, en qualité de valet de 
chambre. 

L'émigration^ celte manie devenue si perni- 
cieuse en France pour la royauté, était devenue 
tellement à la mode, que le moindre gentilhomme 
aurait cru être déshonoré s'il n'émigrait pas. Le 
maître de B avait été entiché comme les au- 
tres de cette maladie, qui ne devait aboutir qu'à 
laisser le monarque sans appui dans l'intérieur, 
en butte aux entreprises journalières des répu- 
blicains. Ce maître avait donc tout disposé pour 
sa sortie de France. Voisindes frontières il s'était 
arrangé pour les franchir à cheval par des sentiers 

qui lui étaient connus. Il avait fait choix de B 

qui devait le suivre aussi à cheval : mais il avait 
commis la faute de placer tout son pécule d'émi- 
gration dans des sacoches que renfermait le porte- 
manteau du valet de chambre, attaché derrière 
celui-ci. 

Arrivés sur Textrôme ligne de la frontière, con- 
tinuait la chronique, le maître avait aperçu au 
iroit de leur route, un poste de gardes-frontières, 
qui, les voyant liler pr^ de lui, de compagnie, h 
ja portp" <i"i fusil aurait, pu les atteindre. Sur-Ie- 
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le risqae de w eoMpraBttm . fl éait ««« à nritt 
en échanger k anteaa contre ds Mi^gMIiL ■ 
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arec tout l'^iptrefl de l'a palea t i e. 
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lioname de treUenlenx à t 

taille éianote, awex bb 

pu songé à se défaire de ses habitudes fc irilH 

de chambre) œ qui feisaîi dire à ses é^trnc- 

Uturti que c'était an garçon eoiflenr qai awl Ml 

fortune. 

b...., ponr éccréditer l'opiniob qn'îl était isai 
<le noble race, n'avait point hésité à ftfre l'acquit 
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siCîoD de l'un des plus beaux hdtds de Paris» le 
palais du prince de Salm-'Kisboârgt situé sur 
le quai d'Orsay et occupé aujourd'hui par la chan^ 
cdlerie de la L^ou-d'Honneur. Il y avait n^ooté 
sa maisoB * il ; tenait table ouverte j il aralt des 
bges à tous les speotacleS) un équipage et des 
chevaux de mains; il s'était attaché au char des 
plus jolies femmes galantes de PariSf ou plutôt i| 
avait fait assez de frais pour qu'elles s'attachassent 
au sien. 

Hais toutes ces prospérités, dont l'abus de con- 
fiance le plus condamnable était la source, n'a- 
vaient été assises que sur le sable. B n'avait 

aucun talent personnel^ aucun moyen de faire 
que ces capitaux dont il avait été prodigue se rd- 
produiaissent; les mauvaises aSàires avaient suc- 
cédé aux bonnes fortunes ^ il avait contracté des 
dettes, il s'était attiré sur les bras plus d'une 
querelle. J'ai vu sa belle santé flétrie par de» bles- 
sures qu'il soutenait 6tre honorables et que la 
malveillance disait l'être fort peu: Le lendemain de 
sa dernière apparition chez moi, il n'était déjà 
plus , il avait disparu sans que j'aie jamais su ce 
qu'il était devenu. 

Plus honnêtes au début et plus sages que lui;, 
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certains manipulatetirs des Msignats en obt fut, 
au Péron du Palais-Royal, un 
numéraire qui les a enrichis. 

Ce fut principalement à ce trafic et à cdui des 
Taleurs de toute nature /cédoles hypothécairot, 
bons du trésor, ordonnances de paiement , inscrip- 
Uons de rente et autres délivrés par ta réptibli- 
que en paiement à ses fournisseurs , que fui due 
la reparition vraiment miraculeuse des espàoe* 
d'or et d'argent dans la circulation. Ces signes 
monétaires, seuls Téridiques, reprirent, comme par 
magie, la place de ces nuées de chimères qui 
avaient eu cours ; celles-ci, tout en expirant, ayant 
laissé dans les doigts des changeurs des btmi très 
réels. 

Entre tous ces trafics, il en fut un dont j'«isi 
observer de très près l'ingénieux mécanisme, qui 
seul aurait suffi pour faire exhumer des entrailles 
de. la terre, où elles étaiwt enfouies, toutes les 
espèces de monnaie, tant étaient grands et rapides 
les bénéfices qu'il procurait aux habiles machi- 
nistes. 

C'était le commerce des ordonnances délivréfli 
aux divers créanciers de l'Etat par chacun des mi- 
nistères de la république et dont le paiement était 
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assigné vaguement snr les cai^es des départe- 
mens , sans en désigner aucune. Les porteurs ^ 
ces ordonnance de ^iement, qal ne savaient 
comment les réaliser, pressés par les besoins sanâ 
cesse reoaissans de leur service , s'adressaient & 
des escompteurs, connus comme de gros capita- 
listes, qui ayant le temps d'atl^endre, étaient dans 
l'usage d'acheter ces valeurs de caisse à perte de 
finance. 

Le nécMsiteux propriétaire arrivait au bureau 
d'escompte avec ses ordonnances, qui, de prime- 
abord, y étaient fort mal accueillies ; ces titres-là 
ne seraient jamais payés; il n'y avait point d'ar- 
gent , disait-on , dans les caisses publiques des 
départemens ; ie peu qui y était versé par les 
contribuables y était à l'instant absorbé par les 
dépenses locales, qui étaient toutes excessives et 
d'une extrême urgence. 

Toutefois le malin escompteur, après avoir bien 
déprécié les ordonnances dont ta n^ociation lui 
était offerte, en prenait soigneusement les numé- 
ros avec la note des causes qui les avaient mo- 
tivées. H invitait le donneur à revenir le lende- 
main ou le surlendemain ; l'escompteur aurait 
fait, dans l'intervalle, le relevé de son avoir en 
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caisse, il aurait vérifié quelle somme lui restait 
dispooible. 

Au lieu de ces vérifications oiseuses-de sa cabu 
qui ne lui auraient rien appris , l'escompteur cdn- 
rait au trésor public où il avait accès et faveur'} 
il s'y faisait indiquer celles des caisses départe^ 
mentales qui étaient- le mieux gacnies* ou qui 
étaient à la veille dé l'être plutôt; il obtenait deii 
recommandations auprès des payeurs locaux, après 
quoi il attendait de pied ferme le retour de ion 
donneur. 

Celui;ci revenait à la charge pour l'escompte ^ 
ainsi qu'il y avait été autorisé. Alors le marcbandage 
s'établissait sur le plus ou te moins d'espérance de 
paiement ; la [«rte de finance était à la fin subie 
par le créanci^, dans des proportions toujonre 
assez larges pour laisser à l'escompteur les moyem 
de doubler son capital en très peu de jours^ Skw 
doute ce n'était pas la délicatesse la plus scrupù> 
leuse qui présidait à ces sortes de marchés ; maie 
qu'importait la moralité du trafic , pourvu qu'il 
enrichit. 

Une source de richesse {dus loyale, asuirément; 
ei dont l'usage ( chose incroyable) était en l'an S 
d'une extrême facilité, c'était l'acquisition dai- 
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rentes sur TEtat. Elles ibrent i cette ^N>qiM tel- 
lement avilies, qu'avec 7 fr.de Duménitv on «9 
procurait wsémeat une inscrii^oQ de 5ir. de 
rente. Peu de personnes s'avisèrent pourtant de 
cette spéculation : on avait trop peu éa foi daa» 
la solvabilité et surtout dans la loyauté de la ré- 
publique. Un ou deux spéculateurs, plus confiant 
et mieux avisés, ont opéré en grand sur ces in- 
scriptions de rentes si follement dépréciées : ils 
en ont acquis de fortes masses au cours de 7 fr. 
capital pour 5 fr. de rente. On a parlé dans le 
temps de 20 à 30,000 fr. d'écus employés à ces 
achats de rente. 

Quel en a été le résultat ? Le gouvernement de 
la république, au mois de vendémiaire an 6, a 
bien mis en oublilesassurancesqui avaient été don- 
nées, sept ans auparavant, par la loi créatrice du 
grand-livre des rentes : il a mobilisé les deux tie^ 
de ce grand-livre-, c'est-à-dire qu'il a déclaré les 
deux tiers de la rente de 5 fr. remboursables en 
mandats, ee qui était les annuler à peu de chose 
près. Mais il a consolidé le tiers restant; dételle 
sorte qu'il est resté aux acquéreurs de la rente, 
pour le prix de 7 fr. cafHtal, un revenu de 1 fr. 
67 c; revenu toujours exorbitant et qui rend, 
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chaque année, aux acbelenis de l'an 5, prpi du 

quart (lu capital déboursé. 

On ne finirait pas, » Tmi TCubit éonm^cr loas 
les mécomples qu'a essayés la r^NdiUque dans 
ces mesures de finances irréBéclHeB. 

Disons-le cependant, en cjôtnrant cet affligeant 
tableau du coursdes assignats etdes mandais, leur 
éiDÎssion a puissamment contribué aux pn^près de 
l'industrie en France : elle y a Eût exécuter, dans 
les sciences cl dans les arts , nombre d'essais qui 
n'auraient jamais été tentés j elle v a tait fonder 
des établissemeos de tous genres qui , au retour 
du numéraire, se sont trouvés tout créés : les 
forges, les manuraclures d'armes en ont reçu de 
grands développemens. Les assignats ont permis 
d'exécuter la fonte des clocbes, qui a servi à la 
fabrication des canons et à une forte augmentatîmi 
de la monnaie la plus usu^e parmi le peaj^e , 
celle du billon. 

L'abondance des signes d'échange, dont les as- 
signats ont dit utilement la fonction pendant les 
années 1792 et 1793, à l'ombre de la loi du 
mointmim , a bit entreprendre des travaux pu- 
blics très intéressans et des ouvrages de lîtt^- 
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tnrequ'il n'y a plus eu qu'à paraclievcr après leur 
extinction. 

Enfin cette abonciance a amplement aidé à la 
division des propriétés qui est et sera toujours, 
quoi qu'oncndise,unegrandeamélioration sociale, 
puisqu'elle intéresse à la défense des propriétés 
menacées de tant de côtés , un plus grand nombre 
d'individus. Ce nombre sera toujours bon & mul- 
tiplier p^toHI «ù il n'y a pas , pour la classe des 
non possédai», «P taxe des pauvres. 




CHAPITRE XIX. 



Abui de II coBTM contre Ici navlret neutrei , dévoilé*. — Biographie 
dai ftvouti , depnU 1190. — L'Académia de légltlilion el l'Uni- 
veriité de jurisprudence, d'iulllatloB privée, lemplaceotleiécolei 



A peine éiais-je reolré des bureaux de l'agence 
nationale du trésor public dans mon cabinet de 
jurisconsulte, que la défense la plus noble, la plus 
étendue et la plus ingrate à la fois qui fut jamais, 
m'échut en partage. Ce fut la défeQ«e presque 
exclusive de tous tes navires et de toutes les car* 
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gaisons appartenant aux diverses nattons com- 
merçanles du globe, et voyageant sous l'aide de 
leurs pavillons respectifs, qui tout à coup étaient 
devenus l'immense pâture de nos corsaires fran- 
çais, lancés sur les mers, par cette fureur du 
pillage dont l'intérieur était la proie. 

On a vu qu'avant la terreur j'avais eu à défendre 
le trésor public contre les réclamations de l'anglais 
Harteley, qui se plaignait de la violation de ses 
propriétés flottantessurles mers, que les corsaires 
français avaient commise pendant la guerre de 
l'indépendaDce des Etats-Unis. L'importance dont 
était pour moi le succès de la cause que la tréso- 
rerie nationale me confiait , m'avait &it un devoir 
d'étudier cette partie du c^oit public et des gens, 
qui traite de la liberté des mers, principalemei^ 
pour les voyages en temps de guerre, entrepris 
par les nations non belligérantes que l'on quafifîe 
de neutres et que l'un ou l'autre des belligérans 
se prétendaient en droit de visiter , d'arrMer 
dans leur route par ses cwsaires et mâme de con- 
fisquer. 

J'avais mis à contribution le commentaire de Vftn 
lin sur l'ordonnance de la marine de 168i, au titre 
des prises maritimes et tous les ré^Iemeos publiés 
depuis |>ar la France , ainsi que les traités diplo- 
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matiques conclus jiisqn'i la guerre d'Amériqtie 
de 1778, i propos même de ctfte giHHre } Tonvrage 
du chevalier d'Abreu, celui d'Hubuer, tous deax 
spéciaux sur la mùm de$ MtitMnt nmttrei, avaieut 
formé ma conviclioD sur ce point, que les pro- 
priétés neutres étaient inviolables; que la France 
soit royaliste , soit républicaine, était grandement 
intéressée à les faire respecter par ses corsaires 
ou armateurs en course. 

Sur une première capture qu'ils s'étaient permis 
de faire d'un bâtiment danois , j'avais été consulté 
el j'avais publié un factum, où le droit de libre na- 
vigation des neutres pendant la guerre était, em 
profetto^ développé pour la thèse générale. Ce fac- 
tura avait été bientôt imprimé dans toutes les lan- 
gues et publié partout. Il avait à l'avance fixé sur 
moi l'attention des navigateurs étrangers; les mi- 
nistres résidons près la république, les consuls 
étrangers, avaient eu pour recommandé de s'a- 
dresser à moi, pour lutter contre les entreprises de 
nos corsaires. 

Par suite, j'avais vu successivement affluer dans 
mon cabinet tous les capitaines capturés des na- 
vires étrangers^ danois, suédois, liguriens, pisaîns 
et américains surtout. Cette affluence a duré pen- 
dant six années consçoutives ; elle m'a apporté 
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Jusqu'à troùceot soixante affitires A défendre, doat 
la plus mÎDime était en valeur de 60,000 fr^ tm 
moins, plusieurs ^ent estimées de 100,000 fe. 
à des millions t et une seule valait jusqpi'i wimii 
millions. . . . - . 

J'ai eu à plaider ou à instruire toutes ces euatf 
des navires neutres capturés j notammeiu aa tii> 
bunal civil de Nantes, où j'ai dû faire f^uaUnn 
voyages aux années 5 et 6, puisa la CoordecaBr 
sation, presque toujours appelée à eu conultre. 
Les avocats y plaidaient alors concurremment me 
lesolQcîers ministériels (presque tous anciens avo4 
culs au Conseil) attachés à cette Cour suprâiBfi, 
mais moins exercés à la plaidoirie. Cette coneu^ 
ronce, qui éluit réciproque pour ces officiers dercol 
lu (^our d'appel de Paris, a cessé sous la Restawif 
tioii, commoje l'indiquerai plus tard. - « 

Tant <rafruires à suivre simultanément avec offli 
autres plaidoiries entraînaient trop de détails «t 
(lu soins, pour que je n'eusse pas à demeure c1m> 
moi (ItiK colluboratoui's actifs. Le premiw que j'y 
ui admis u été M. Ucrnier, jeune clerc du ^lais 
ulurs, cl qui dupuis a été notaire à Cfainon. Jedioii 
il M) t^Syùro exactitude de n'avoir pas été écrmi 
suuK le |K)idB dos avances qu'il fallait faire dans las 
grofltis, |>our les iwurvois de ces malheureux es- 
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pitaines étrangers, qui, aprà« avoir voiture dee 
millions, arrivaient k moi nus et le Uton Uuic i 
la main , dépouillés impitoyaideraent par nos pira- 
tes à lettres de marjtw 

L'esprit de l'époque, les manœuvres les {dus 
odiaoses pratiquées contre les neutres auprès du 
Directoire et du Corps législatif pour faire naître 
des prélestes de confiscation, m'ont fait écbouer 
dans le plus grand nombre, de ces aSàires, dans 
celles de millions surtout, ainsi que je l'expli- 
querai dans un court rétwai de mes plaidoiries 
en ce genre , qui ne sont pas les moiqs cu- 
rieuses. 

Ceux qui voudront s'initier en peu de temps 
dans la connaissance de notre ancien droit mari- 
time sur les prises, comme ceux qui désireront 
satisfaire leur curiosité, squb le rapport des feits 
les plus singuliers et les résultais les plus étran- 
ges, pourront recourir â ce résumé , qui fait par- 
tie de mes causes célèbres. 

J'annote, en attendant, que toute cette guerre 
de piraterie, qui m'a exaspéré pendant six ans et 
où les défaites judiciaires m'ont plus d'une fois 
consterné, a abouti , en définitif, pour la France, 
au dénoûment le plus désastreux. L'Eiat, sous la 
Restauration , a été contraint de restituer aux 
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étrasgers ces vols judiciaires dont l6s corsaires 
avaient Tait leur butin. 

Et ce qui n'est pas moins digne de remarque, 
c'est que c'est mon fils qui, à la tribune, en 
i836, a eu à faire ressortir l'iniquité' des édïecs 
subis par son père, lors de ces monstrueuses ^bod- 
damnations des neutres. Son discours sur Im 
vingt-^inq millions réclamés par les Etats-Unis j 
est assez connu : le père et le fils ont combattu 
pour que le mal ne se fît pas ou qu'il ne retombât 
pas sur le trésor ; ils ont échoué tous les deux. ' 

Je passe à un événement plus heureux. 



Jusqu'ici mes souvenirs se sont arrêtés, un peA 
longuement peut-être, sur ce que, de 1T74 1 
1790, avait été l'ancien Palais-de-Justice à T?tin»\ 
sur les affiûrés qui s'y traitaient , l'antique consti- 
tution du Parlement, les illustrations du baman 
sous leur égide. Je crois avoir suffisamment si- 
gnalé les œuvres de l'Assemblée constituante et 
de la Convention, qui ont détruit toutes om 
vieilles institutions, pour y substituer, avec des 
flots de sang et par une multitude de tâtonn»- 
mens, un pouwir judiciaire nouveau. 
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On a vu Tordre des avocats somlH%r dans ce 
chaos, dès la fin de 1700 ; depuis cette dernière 
époque jusqu'au règne de la tireur (commencé 
avec 1793), on très petit nombre d'avocats inscrits 
sur le tableau se commettre, devant les innova- 
tions , en aventureux gardiens du sépulcre : on les 
a vus dispersés à leur tour par l'exigence des cer- 
tilicats de civisme. 

A l'occasion du procès du roi, j'ai déjà-nommé 
plusieurs de ces premiers conservateurs : j'en 
replace ici une liste plus complète, telle que ma 
mémoire me la fournit; car, avant l'an 9, il n'en 
a été publié aucune : 

Bellart, Bonnet, de Lacroix-Frainville, Ghau- 
veau-Lagarde , Roy, Douet d'Arcq, Bureau-du- 
Colombier, Cailleaufils, Doucet, Archambault, 
Gicquel, Garran de Coulon, Blacque, de Lahaye, 
Rimbert, Duveyrier, de la Fleutrie, Des Fon- 
taines, Lourmand, Moynal, deSèze, Thilorier, 
Picart père. 

Je n'entends nullement, en revenant sur cer- 
tains des noms que je viens de citer, leur donner 
plus de relief qu'à ceux que je me dispense de 
répéter ; seulement , je veux transmettre sur 
quelques-uns des annotations particulières qui 
peuvent intéresser. 
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CaiUeau fiU .- son père mit été aa PtirletlieiU 
an avocat distingué claos la coDBaltatibn ; le Ab;- 
que son physique rendait peu propre à la |Ai&> 
dolrie, était en droit un puits <te sdenoe.^ Deof- 
d'une mémoire prodigieuse, il avait lu et comblé' 
tous les auteuK accrédités au barreau. Gonsidté 
sur la première question du droit civil ou «fMMK 
mier qui se présentait à résoudre, Cailleau , san» 
ouvrir aucun avis, indiquait l'auteur, le volume, 
la page même où il fallait se reporter. losistail- 
on pour connaître son opinion personnelle , M^ 
'modestie, soit insuflSsance, il ne sortait pas doi 
raisons de douter. ' 

Doucet fiU .- son père, avocat célèbre à la fois, tH 
par ses plaidoiries de grande audience , et , aprUi 
s'en ôtre retiré, par ses consultations, jouissait 4v 
son temps de la plus haute estime, à tel point qa» 
le lendemain de sa mort , Louis XV, à son leiw', 
ayant demandé à ses courtisans s'ils n'avaient^ 
rien de nouveau à lui apprendre, sur leur rér: 
ponse négative, le roi s'était écrié: ■ Eh quoïl 

■ messieurs, vous ignorez que j'ai perdu hier t» 

■ plus honorable de mes sujets : M. Doucet m^ 

■ mort. » 

Doucet fils était lui-même un avocat plaidant 
fort habile, et qui, avant la révolution, avait di- 
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gnement saivi les traoes de soa père. Au milieu 
des Ucences nées du nouvel ordre de choses, son 
caractère heureux, fiiflld dans les oommunications; 
sa délicatesse, son enjouement, ne se swt jamais 
démentis. Son imagination n'a pas oessé d'impro< 
viser, le plus souvent avec succès; mais la perte 
de sa femme et d'un fils unique étant venue l'afQU 
ger à l'époque où l'accès des nouveaux tribunaux 
exigeait moins de tenue, Doucet, pour s'étourdir,- 
avait contracté la funeste habitude des boissons 
spirilueuses, se figurant que le via lui rendait sa 
vigueur et aidait A ses inspirations. Convaincu 
que toute dose un peu exagérée produisait en lui 
un effet contraire , il m'arriva un jour, à la buvette 
du Palais , de le surprendre au moment où il de- 
mandait qu'on lui servit un deuxième flacouf 
moyen infaillible, me disait-il, de s'élever à- la 
hauteur do la cause que la minute d'aprèS' il 
allait plaider. Il s'agissait de la nuHité d'un ma- 
riage contracté en Suisse par un prêtre fl'ançais. 
J'interposai mon autorité de confrère, entre le 
buvetier et Doucet, pour que celui-ci s'en tint à 
la première libation; je le suivis i la barre; il 
plaida ce jour-là, avec une verve et un aplomb 
ixtraniviinaires et enleva tous les suffrages. - 
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Giegiul, avocat ^udit , véhémeat, Donrri de 1> 
lecture des meilleurs auteurs en littérature , dm 
historiois anciens et mod o ^ ps et d'une foule dV 
nècdotes qu'il aimait à raconter. Ses causeries à b 
lùUiothèque, daos nos eotr'actes d'audience, 
toujours très animées, étaient toujours iostructÏTCt 
et amusantes. U les prolongeait quelquefois »a- 
delà des bornes que le soin des afihires k plaider 
aurait dû lui prescrire. 

Gicquel était, par excellence^ le virprobtu, pre- 
mier caractère deravocat , passionné pour sa pre- 
fesûon qu'il rehaussait par sa cooduite et par aes 
discours, par soo désintéressement , par ses ver* 
tus domestiques. Sa franchise naturelle et souveiit 
satirique l'avait mis en possession de tout direj 
même aux magistrats. 

En voici un trait : 

A une audience de la Cour, Gicquel, qui s'éttîC 
iait attendre, reçoit du préudent une vespérie asaei 
morose pour qu'il cherche à s'excuser. < Monsieur 
• le président, s'écrie-t-il, j'étais à la Cour de cas- 
c satioQ occupé à défendre l'un de vos arrêts. » Le 
président poursuivant le colloque : < LesarrMsde 
« la Cour n'ont pas besoin qu'on les défende ; îb 
< se soutiennent tout seuls. » Gicqnd : « C'eit 
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■ pour c^a, monsieur le président, que le vdtre 

■ vient d'être cassé. > 

Ses opinions eu politique étaient exagérées ; la 
révolution l'avait crispé , elle l'avait forcé de re> 
noncer pondant quelques années au barreau , où 
il avait fait ses premières armes, comme avocat 
plaidant, avec succès au Châtelet de Paris. On sait 
que les audiences du Châtelet, qui ne jugeait 
qu'en première instance, étaient devenues le pa- 
trimoine exclusif d'avocats aindés, qui n'en étaient 
pas ntoins inscrits sur le même tableau que ceux 
attacliés au Parlement. Cbaud partisan de la légi- 
timité des Bourbons qui avait protégé ses débuts, 
comme les miens, Gicquel avait conçu la plus 
forte entipathie contre l'Assemblée constituante et 
ses œuvres, a fortiori contre la Convention et 
même contre l'empire de Bonaparte. 

Un de ses cliens, graveur de profesûon, s'étant 
adressé à lui, pour la rédaction d'un quatrain à 
mettre au bas de la gravure du grand homme , 
Gicquel, dans le style le plus acerbe de Juvénal, 
traça des vers d'une violence tellement injurieuse 
que les esprits sages les condamnent malgré leur 
poétique énergie. 

Dans son intérieur , Gicquel était Tbomme le 
plus doux , le plus généreux , le plus compatissant 
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que Ta» pAl o»anait»t. ComHe ^gmîH'ife «■■■■ 
père, il eut à subir des épreum» plav ForiOB ipK 
celle» de Job. MauJama Gûqnel , par aiita tboBU 
ches , perdit la tôte. Jamais U ne mulut ai^Bir 
que les gnu de l'art la transportaHent àaum^m 
maisoo de aanté. Il la garcb ahei lui et flii wp» 
mière garde malade. 

Une nile était aée de cette OBushe &taia; dh 
n'eut, pour son éducation, d'autre inititaCaar<pi 
Gicquel lui-même; il la maria i on de mm-pmmm 
confrères. Cette union ne futpas lieur«aae; le jaaw 
époux obtint une place de magiatnd.ure dut» te 
colonies et s'embarqua aeul. La jeune fisnana^A- 
Ijiiwu^-B perdit à son tour la raison presque aHB 
r.ompiéleineDt que sa mère. Gicquel ent doarè 
soigner deux infortunées au lien d'une, daiva 
propre maison , non loin du caJbÎBcc oà itfluiiii^ 
les diens et les aflbires. Ses anùétéa, tnajouam-tat- 
tréne*^ ne forent jamais eAnoues que des àaiâma^ 
ij» mort sMile l'a séparé de ces deu chièNK •■» 
mentales. H ne lesr laissait anenne fiwtnnt r f^^ 
dre des avocate a honeraUemant poom i hnr 
existence. 

BUuqtn», (ils d'un notaire de Paris; H aiwl él| 
dooé par la natnre de toutes les qnaUtés ■<■■»- 
saires pour devenir an avocat célèbre, m «f»- 
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l«ur de prMiière l^ne. TaillÂon form , UMlt «ne 
figure mâle, 1 la romaine, tin ftquilin, Im j«at 
étincelans , un organe magnifique quand il àtnit 
le conduire f le geste noble, l'imaginatitM paHUt 
brillante. Dans ses beaux momras, Blaeqae étilt1« 
second tome de Gerbier, «vec lequel il avait d'allé 
leurs la ressemblance physique la plus frappftnt»« 

Malheureusement pour Blacque, l'étude, laM 
laquelle nul ne peut réussir au barreau, o'avidt pH 
devancé ses débuts. Les premiers succès que tot 
procura sa facilité naturelle, loin de le porter k 
la méditation , vinrent servir d'alimms aux pas- 
sions qui, en lui, étaient très vives M l'éloignèrefil 
du travail qui seul aurait pu soutenir sa répvUH* 
tion. Arrivé aux audiences sans préparatiea nl^ 
fisante, il y apportait une grande imprévofMce 
sur les moyens que son adversaire pMVait lut o^ 
poser : sa faconde alors se livrait i dm agîtationt 
convulsives, et, faute d'instruction, il s'abandoniuift 
à des trivialités de déclamation qui oeqtfiitafent 
trop fortement avec les élans d'éloquence dont sel 
plaidoyers n'étaiettt jamais dénuis. 

Le nom de Blacq ue sur la tableau est une-gpaqdn 
leçon pour tous ces jeunes débntans qât eroieBt 
avoir la science infuse, et qui enti-entea Uoe mtà 
armure complète. 
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DeUki^e (du Cloître) , homme de Moi,', 
plein de zèle pour son ordre, dont il n'a pas^cessé 
de stipula les intérêts, même pour lesmoindrei 
détails de sa réorganisation ; bon confrère an fond, 
mais maniaque, avec des formes communes et son^ 
vent un peu rudes ; parleur infatigable et sans 
çboix, faisant entrer dans ses plaidoyers les rébm 
les plus populaires. Avocat des petites af&ires , il 
en était encombré; non qu'il les gagnAt toutes, A 
t>eaucoup près , mais parce qu'il les expédiait 
promptement, et qu'après tout, le vrai moyen de 
la cause, plus ou moins noyé, était toujout^ pro- 
posé. Avec un cœur excellent , il était habituei* 
lement d'un abord difficile; sa franchise, auni 
libre que celle de Gîcquel, avait plus d'aspérité. 

L'ordre est , à l'é^rd de Delahaye , dans le 
même cas que toutes les communautés qui ont 
à se louer de Fadministration d'un bon éco- 
nome. 

Piewt pèrty autre avocat habitué au Châtelet, 
où il avait fait preuve, avant i789, d'une grande 
sagacité, et s'était élevé au premier rang. Une lor 
gique serrée, une élocution facile et de bon goût, 
la connaissance approfondie du droit , l'entente dé 
la procédure , le sage emploi des ressources wa- 
toires, voilà ce qui, à la barre, le Kmdftit un adver^ 
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saire redoutable. Ht^delà, c'était l'boflame de la 
sociélé la plus enjouée. 

La dernière cause qu'il a plaidée a été, au 
tribunal séant dans l'ancien local de l'abbaye Saiat- 
Germain, celle de l'entrepreneur des illuminations 
de Paris contre un fabricant d'builes à Rouen, 
que je dérendais. Elle était fort importante et fort 
compliquée. Il y parla pendant plusieurs heures; 
ce fut le chant du cygne. 

Picart a laissé un ûts, qui a fait l'heureax 
échange de la balance de Thémis, si habilement 
dirigée par son père, contre le masque et les 
grelots de Thalie, qui lui ont assigné un rang si 
distingué parmi les créateurs de la scène fran- 
çaise. 

De la Fteutrit. Je ne ^rappellerai de cet avocat 
que les premières années, qui avaioit fait conce- 
voir de lui de si grandes espérances ; les derni&'es, 
il les a trop traînées dans la fange. Fils d'un com- 
missaire au Chàtelet de Paris , de la Fleutrie avait 
reçu de la nature tous les dons nécessaires i un 
orateur : une constitution à la fois robuste et élé- 
gante, un son de voix mélodieux et persuasif, des 
manières agréables et séduisantes. La révolution 
l'avait surpris avant qu'il eût eu le temps de de- 
venir jurisconsulte; iqais il était beau parleur, Ij 
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^^otsnnebleau. Au passage dans cette ville de Bo- 

iparte, qui allait ouvrir la campagne de Marei^o, 

la Fleutrie fut chargé de haranguer le général 

remier consul. H s'en acquitta dans des termes 

nement convenables, malgré leur brièveté, que 

ooftparte tira ses taUettes pour inscrire le nom de 

orateur. 

"^ Long-temps après, une des places les plasémi- 

""^cntes du parquet à I^ris étant venue à vaquer, 

'^kmaparte, sur la présentation qui lui était fkite 

''le plusieurs candidats , demanda que ses tablettes 

~ie Marengo lui fussent apportées; il y retrouva le 

*nom de de la Fleutrie, et, sans autre informa- 

'tion, il le nomma. 

' le m'arrête à cette nomination, qai fut le der- 
nier fait honorable de la carrière de de la Fleutrie. 
" L'immoralité de sa vie privée le fit bientôt exclure 
' de tous les lieux où la pudeur doit régnw. Il 
' tomba dans l'abjectiwi et mourat dans une extrême 



Pour donn» une juste idée de l'état tratisitoire 
du barreau pendant les tlbgt ans écoulés , du 2 
septembre 1790, époque de sa suppression, au 
li décembre 18i0, qui fut celle de sa réoi^ni- 
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sation, il faut expliquer par qucd resBCfft s'est mi 
termédiairement maiotenu cet esprit de discii^iiie 
conservateur des devoirs de l'avocat; ce que soBt 
devenues les études préparatoires, et comuMBt 
peu à peu le Palais s'est repeuplé de sujets dis- 
tingués, qui ont rendu à l'ordre tout son lustre^ 
même avant qu'il fût légalement recomposé. 

C'avait été sous l'influence des cinq siècles de 
vertus, de nobles caractères et d'illustrations, qu 
avaient fait du Parlement de Paris un auguste sft- 
cerdoce, que les avocats avaient soumis l'exenûos 
de leur profession à des règles statutaires invio- 
lubles, quoiqu'elles ne fussent écrites nulle parL 
L'autorité de ces règles, semblable aux lois de. 
la nature, s'était transmise dans toute sa pureté 
d'âge en âge. Elle se faisait sentir même avec in-' 
flexibilité à l'époque de ma réception. Les plus 
grands taleos, quand ils n'étaient pas soutenusde 
la plus irréprochable moralité, ne mettaient pas 
à l'abri de la censure. Linguet en avait fait , vers 
cciemps, la plus terrible épreuve; il avait été rayé 
du tableau : ce n'avait été qu'après sa radiation 
qu'il avait actionné le duc d'Aiguillon en paie- 
ment d'honoraires qu'un arrêt fixa à 21,000 fr. 

Quoiqu'â partir de 1790, ni le Parlement, ni 
l'ordre des avocats n'existassent plus, la tradition 
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des règles restait, pour point de ralUeitiqpt^ au petit 
nombre des défensears qiie leur innÉrrption au 
tableau avait rapprochés. Ils se promirent de n'ad- 
mettre pour confrères et Â eomMnmnieation, que ceux 
qu'ils auraient jugés dignes tie leur confiance et, 
qui se conformeraient à leur tour aiix anciens sta- 
tuts. Des réunions se formèrent, dans lesquelles 
cet esprit de corps se régénéra et s'entretint. 

Une ligne de démarcation fut fortement tracée 
entre tous ces affiliés à l'ancienne bannière et la 
tourbe des hommes de Un» accourus de toutes parts 
pour la défense dans les tribunaux criminels et 
correctionnels; tous gens qui n'étaient pasd'assez 
bon aloi pour que l'on pût sympathiser avec eux : 
on leur donna le sobriquet d'atocau depriitm. Ils 
déshonoraient la profession par les pactes les jAns 
honteux, auxquels ils contraignaient les accusés 
de souscrire. L'un d'eux, cha^é de la défense 
d'un voleur pris en flagrant délit, plaisanté par 
ses pairs sur ce que la condamnation de son client 
étant inévitable, il courait grand risque de perdre 
son salaire , leur fît cette tepudente réponse : 
« Eh! que m'importe à moi, c'est la bande qui 
■ mQpaie. » 

Par suite de cette hideuse correspondance* i) 
arriva qu'uq jour un dci ces déCMiseurs 9V cH-t- 
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tainel, 6ti{)telneatidMBee, ùitfiMiëmmùuUêg 
par DD ncnim qtfl be le cônnitlttsait pM pour MN 
là patron da métli^; il ft'ea plaignit à tn m Jl 
delatroiqwy qiri w conMntsr de loi dMOUMlir è 
qneUfl heure et d«iM quelle «aUft ce iart W 
avait été fah: le leBdemain «i menue lid flitri|H' 
portée. A 

Oq conçoit qii^.tdat cofllaet avée dea^iMlMW 
collégnës était ImpossîUe. Lear constftMe i 
nation fbt poar l'ofdre un moyen de saint. 

Hais ee qoi eoMHbtia phis elDcaceinent à sa OM^ 
aerYatioD , pats ft don entière rébabilitatîon, oe iUk 
d*aiie parrlj le retour flu Palais de plarienri éi0 
avocats avantageusement connus avant i790, ttll 
que de la Malte, de Sèze> Doveyrier, TronMmdli 
GoUdray, Roy, Qlcquel elautres; d'une antre paf^ 
l'adjonction momentanée de plusieurs avocats «é» 
lèbret des départemens sortis de la l^slsttira* 

Be la Mail* , si p«r, ^ soigné dans ses ^toqaenM 
plaidoiries, d'ttti Jugement si sain et dont Vtàgê^ 
mentation était si prcffsahte, surtout pour la flMh 
position , on pour la relique , médita ùêÊÊ 
l'intervalle d'une audience à l'autre, qui âtajt t^ 
gulièrement de huitaine. Sa noble conscf^ncA M 
imposait la tftche de s'y préparer par des esM^ 
et dessous-extrait!] il j mettait uint d'art que diM 
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lui le ré$»ltet du trivail W pli» ofMiAt^ MHbblail 
étjre une impr«vMaUoD. famottsé fom la pn>- 
fâttioa, il a consacré pluHMW» de ad» vdlfea ft de* 
éerlta qui ont iraiaaaiamait nié à b reuwMre jte 
be&oeur. 

TroMon dm Cwirwffj que aa dMens» du jWDft 
QOibt« de Solar au Parl^aMtt avaii déji rendu eé- 
l^e, défbnaettr eouHifleiM de la rarie Mane-AiW 
toinette et d'iine distrétiod impédétrable Bûrlw 
inadens de cette délNMej deveôu bicDli<M, pour 
son malheur, tnembi^ du èonaeil des CtnqrGeots, 
et envoyé par la loi de fraottdor aq 5^ dcnime 
pn^scrit, à Synnaoïari où il a suecotobé. L'anutié 
la plus intime qui netis unissait m'avait eonfléW 
soin de le défendre ctontre rat^ion en dÎTorœ la 
plus rév(rftante qui iàima ait été pntée m jii»^ 
tiea, puisqu'elle n'avait d'éviré prétexta que sir' 
pi*oscriptîon politiqua^ 

Dt Siae, qui n'avtit d'ibord été connu au Par^ 
lement de Paris que pou^ les affiùrcs de ootnmerce 
auxquelles il avait été initié plv son heureux plai- 
doyer contre la maÎMa fle banque Tourton et Ra- 
vel, au GhÂt^et; non moins célèbre ensuite par sa 
courageuse défense au orimîael , detant le môme 
tribunal, du baron de Bezenval^ tcâusé pef suite 
du dévouement à la oauseroyde qu'il avait naiû^ 
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fêslé dans les journées des S jet a octobre; dé Sèi^ 
ayant dû à son triomphe dans ce premier proota 
criminel l'insigne honneur d'être appelé par Ib^ 
lesherbes à la défense autrement grave, devant II 
Convention, de l'accusé le plus auguste qui Art 
jamais, du vertueux et infortuné Lo'uis XVI. La 
Restauration a récompensé cette défense par lei 
plus grands honneurs qui puissent ètretléceriiéBl 
un sujet. De Sèze a obtenu le premier rang daoB' 
la magistrature ; l'Académie française l'a reçu dam 
son sein. Tous ont applaudi k ces illustrations. Il 
est seulement k regretter que le cumul de taM et 
distinctions ait fait un peu oublier , à cdui qoi 
en était comblé, son point de départ. 

Un avocat, autrement modeste et pourtant noa 
moins recommandable s6us le rapport da aavdr, 
M. Ferrey, profond jurisconsulte, consultant d'uni 
sagacité et d'une fécondité rares, est celui qui a la 
plus contribué avec de la Malle à la régénération dB 
l'ordre. En lui la simplicité, toujours noblequmqn» 
naïve, était le symbole de l'âme la plus imperturijt* 
bleet la plus affectueuse. H. Ferrey avait peurtooi 
ses confrères l'habitude de la déférence, ponriflf 
plus jeunes celle du patronage le plus iHenveillaoï. 
Dans les conférences, il n'émettait son opinioB) 
toujours sage, toujoqrs judicieuse, qu'avec l'ac- 
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cent du doute : Ne pourrait-on pa» tUrt ? Ne pe»- 
aeries-vmu pa$? Il faut bien faire attenttonyot Autres 
périphrases analogues. L'adjoneticm <le M. Feirej 
aux affiliés duPalais a été, pendant nombfe d'an- 
nées, leur plus bel ornemeot et la garantie la plu» 
solide de la renaissance de l'ordre. 

M. Ferrey a mis le comble à ses services dé 
confraternité, en suivant Texemple qu'un siècle 
auparavant M. de Riparfond avait donné de léguer 
sa bibliothèque auir avocate. Il a réparé en majeure 
partie la perte que la révolution lui avait feit subir 
de la première munificence testamentaire. 

A ces premiers renforts étaient venus successi- 
vement s'en joindre d'autres, dus, après la Con- 
vention nationale, à la désertion, par d'anciens' 
avocats des départemens, de toutes fonctions légis- 
latives. Survinrent les Portails, les Siméon, les 
Cambacérès, les Huraire, les Regnaud de Saint-: 
Jean-d'Angely, les Thibeaudeau, les Bailleul et 
autres : la plupart entrés dans les rangs du Palais 
pour la consultation, et retournés ensuite aux 
Tonctions publiques les plus éminentes. C'est à 
leur apparition momentanée parmi nous, que je 
dois les rapports intimes que j'ai continué d'en- 
tretenir avec eux dans leur ultérieure élévation, 
et ces fréquentes soUicitatioAS d'embrasser la car- 
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riète »dffiwI»tr»tfT«, wixqHcller je a» mû* dMH 
fltammeDt refuséi 

J'aurais è m'accusa é'um oqiisuon iwiwwlo» 
nable, « jç im (ftmi» piention dM I 
recruM que l'onlns t fait», dam ie i^6mti i 
valle, CD sujeU cW la plus haute wpâi«iMi0, Ni 
pouvant |0S ci{<9 toiUi je m'arrête ^ur smaifé 
se sont fajt un ufnn aux audiences. 

Eu première ligne, i cause du bel BBMmfab et 
ses qualités, est venu se placer le jeuno Ckatim 
URoi/t à peine majeur de SI ans, ffls 4'iui amr 
cat au Parlement très considéré. Une phjsioiMaift 
i la fois candide et B{Hritudle, un naiotien alter- 
nativement grqve et souriant, du prenicF abaii 
'lui couctliaient la bienveillance; bientât la iIm» 
cité, les grâces deBiin«{Hnt, son aimaMe wlJom» 
ment, ■& briUâQt* éloeutien eooflrm^nt otMî 
premlèrd imptvanon. foujoiutf Mges et toajoaM 
animées, saspUidAÎries Client des fpadUmék 
bon goàt} «riheuneiiaemeat une poi(rilie MU» 
lui en « rendu la népélitioB lunesta. Chari«i| 
Roy est mort i la fleur de l'Age, vi<romcot npilli 
de tous ceux qui l'ont cottnu. 

^flptdor, son GQQiempoFUD, son éqiulo «t ni 
intime ami, malgré le contraste de leur hanuii^ 
avait été moins biea traité par la nature. Un teial 
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bilieux, des traita lévâMt, d« yaux saiM^ 9>er* 
çans et scrutateur», anooncaient eu lui [4im 4'6* 
nei^ie qued'a&bilÎLé, quoiqu'il ita AU pw toilM 
eo force t au Coad il était le nelUeur garfo* 
dH monde, bon camarade et fécond eu aâîlliea. 
Ses plaidoyers, toujours remaniuaMes, étaient 
tantôt Téhémms, tantôt élégiaques.Ii y éteUit les 
richesses d'un littérateur distingué. Une santé 
toujours chancelante, dégénérée ias^isUadeiumt 
en profonde mélancolie , a eu pour ternie une 
mort prématurés comme celle de Charles le Boy. 

JuIinuM^ très jeune et très bien &it de aa pert 
sonoe , mais d'u^ pétulance extraordinaire dans 
ses gestes et dans ses paroles, qui perdaient, psF 
trop de ra^Hdité, partie de leur mérite. Son genra 
concis était expédiUf et laissut parfoif désirer dm 
développeroens que dans sa eonnodan intime il 
jugeait superflus. Avocat en titr« de la préfiHsture 
de police, Julieone ét^it surcfaar^ de petites 
causes qui absorbaient tout son temps. H^mi ooi 
oupé et plus rassis, sa mra'ieiileme facilité l'au-i 
rait fait parreQfr au premier rang. 

Carbotmierj avocat de Normandie, ttyaot oon» 
serve l'accent cauchois et contracté Tbabiuide de 
saccader ses plaidoiries par des redites de finales i 
attachant par les siagularités rnimet de son débtL^ 
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par la finesse de ses réflexions souvent nu>rdaiitel 
et incisives. Grand travailleur , il plaidait bma^ 
coup de causes , sans que dans aucune on p6t faû 
r^rooher d'avoir rien négligé. Bon camaradai 
bon convive , son humeur joviale le fkîsait aiiMB 
de tout le monde. L'amitié la plus étroite et It 
mieux affermie lui avait donné pour conameftnl 
l'avocat philosophe dont je vais parler. Ik ont 
toujours été les inséparables. 

Guérout; il avait été professeur d'humanités et 
possédait plusieurs langues. Bon juge en litténr 
ture, il ornait ses moindres plaidoyers des'fltiOn 
qu'il ; avait recueillies. Ses yeux scintiUaoïs «§• 
primaient la finesse d'esprit et la bonté du oœw. 
Sa conversation était instructive, ses procédé! 
délicats : il jouissait de l'estime générale^ 

Dudotf autre avocat de Normandie, reçu «■ 
Parlement de Rouen où il avait débuté avec édat, , 
Venu à Paris, il n'avait pas tardé à s'y foire ti^^ \ 
naître par. sa rare capacité et sa droiture. |^ | 
clientelle nombreuse et choisie l'avait bientôt M- 
vironné. Il plaidait avec beaucoup de mtehodei 
sans manquer de chaleur. Les grandes caiopti 
comme les petites allaient à son talent. Je Tu M 
souvent pour adversaire dans des aflbires du ImM 
commerce et l'ai {oujours trouvé redoulaUo* D*- 




DE M. BERRYER. -S2i 

clos ûtait homme de société; il aimilH beaufwup 
le plaisir et lui sacriCait trop fréquemment des 
lieures que réclamait le sommeil. Je l'en ai gour- 
mande bien des fois , au moment où, après avoir 
fait sa partie, j'aTaîs la force de me retirer. 11 est 
mort jeune encore , ce que j'ai attribué à la fré- 
quence de ses joyeuses veilles. En dernier lieu, il 
s'était plus particulièrement attaché à la Cour de 
cassation, lorsque les défenseurs y étaient deve- 
nus oinciers ministériels. Cette investiture, spé- 
ciale pour la procédure, n'avait point empêché 
que, pendant nombre d'années encore, les avocats 
indistinctement ne continuassent de plaider e n 
cassation et réciproquement les avocats en cassa- 
tion devant les cours royales. Il est à noter que 
cet échange d'emploi n'a cessé que sous la prési- 
dence de M. de Sèze, originairement simpleavocat. 

Le jour de la mort de Duclos fut un jour de 
deuil pour la magistrabire, de même que pour 
tout le barreau : ses obsèques furent célébrées 
avec grande pompe en l'église basse de la Sainte- 
Chapelle. 

Gairalf avocat lyonnais, venu à Paris sans 
qu'aucuns précédens l'eussent mis en évidence. 
Un physique agréable, un regard doux et péné- 




traat , le sourire sur les lèvres, des formes poli«s, 
soutenues par uu fond de conaaissaDces acquisoSt 
avaient bientôt prévenu en sa faveur. Labori^ot 
et prudent , sachant ménager les amours-pro^as 
et complaire aux autorités; d'une grande lucidité 
dans la discussion, quoique à l'audience il laîaaftt 
accidentellement sentir l'effort et eût l'air de 8*^ 
der en regardant le ciel : il avait aussi la niJuUa 
des redites finales, qui semblaient lui procurer un 
temps de repos et des facilités de transition. En 
somme, il était pur et bon logicien. Dans le ca- 
binet, il était homme à ressources et conciliant : 
il était le conseil de plusieurs a(}ministration8. Ca 
qu'il valait au moral est assez avéré par son avè- 
nement au bâtonnat. 

Deux avocats anciens, qui ont paru au barreav 
renaissant, pour lui prêter un nouveau lustra,- 
Bitouzé des Linières et Ghabroud, tous deux puis- 
sans par la parole, annonçaient aussi en commeiR-. 
çant une certaine hésitation et paraissaient dam 
leurs discours implorer le ciel. Bitouzé des Lini^ 
res, que vingt années d'exercice auraient dA aguflf^ 
rir, n'a pas cessé d'être tremblant dans ses ezor- 
des. Une fois cette part faite à la candeur, ém- 
flots de lumière jaillissaient avec assurance de soq. 
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oi^ane eDbhdoteur. Chabroud, doot le oaebet ^it 
une rare dextérité , ftnoQDait ms subtiles argu* 
mentations. 

Déjà de la Halle, qae l'abolition des statuts avait 
éloigné, avait reparu pour les lîtire revivre par ses 
vertus, ses talens, ses succès. 

Certes je n'omettrai pas mon devander en ré- 
ception, Arcbambault, qui fut pour Yoràn l'arche 
de Noé, portant ses traditions. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'aux mêmes épo- 
ques, ou peu après, apparurent ces puissances 
auxiliaires: Dupio, Tripier, Mauguin, Hennequin, 
Bartbe, Persil , et autres qui ont illustré l'ordre, 
avant d'aller plus haut ftiire preuve de leurs ca- 
pacités. 



Cependant, quel que fût le concours des talens 
qui avaient formé entre eux au Palais le paete 

d'alliance tacite, deux grands obstacles subsis- 
taient à la recomposition de l'ordre : la t^^ppresakm 
des écoles de droit, qui en avaient été la pépinière^ 
l'ambulance des avocatt, incompatible avec le re- 
cueillement qui leur est si nécessaire. 

Le système de Robespierre, conséquent du 
moins dans sa monstruosité, avait été, pour pou- 
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bre de la tolérance à laquelle, ils avaient dû se 
résigner, de^ix établissemens s'étaient formés à 
Paris, pour remplacer les écoles de droit. 

L'un, sur le quai Voltaire , sous le titre d'ilco- 
démie de Législation. 

L'autre , rue de Venddine au Marais, sous celui 
ai Vnivertiti de Juritprwienee. 

Chacune de ces institutions a dû son existence 
au propre mouvemait d'hommes vivement péné- 
trés des besoins de la justice et des intérêts des 
justiciables. 

L'Académie de Législation a eu pour fondateurs 
l'illustre Tronchet. Target, Reynaud de Saint- 
Jean d'Angely, Uailbe, l'ex-conventionnel. 

Elle a compté au nombre de ses professeurs 
Berlier, Massé, notaire, de Mautort, notaire hono- 
raire, Gicquel , Bellart. 

Elle avait pour directeur Brugnies du Gard , 
avocat. 

Ses cours ont été suivis par les sujets de la plus 
haute capacité, Dupin l'alné, Mauguin, Teste, 
Uennequin, Parquin. 

J'ai assisté une ou deux fois aux Conférences qui 
s'y tenaient ; mes occupations au Palais ne m'ont 
pas permis de connaître tous les détails de I'oj:- 
gunisation de cette acadcnue. 
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Je sais seulement que les procès-verbaux m MV' 
séances générales étaient imprimés : la ooUectitttf 
doit s'en retrouver quelque part. 

Je sais aussi que celte académie délivrait des 
diplômes qui, depuis, ont servi aux titulaires 4e 
dispense d'autres études du droit. 

Sur l'université de la rue de Vendôme, l'oMi' 
geance de M. Gillemeteau, l'un de ses élèves, ex- 
avocat général à la Cour royale de Poitiers , m'a 
fourni des données plus positives. 

Elle avait son règlement pour la division des 
cours d'étude, pour 1^ exercices, pour les devoirs 
à remplir par les élèves. Des audiences publiques 
y étaient ouvertes, dans lesquelles, élèves contre 
élèves, se discutaient des procès imaginaires dont 
les espèces étaient posées par des professeui^. 

Ses fondateurs avaient été M. de Montlozier , si 
célèbre comme écrivain et par ses travaux philo- 
sophiques, alors plus spécialement dirigés vers les 
principes de la législation; de Lacretelle, avo- 
cat inscrit sur l'ancien tableau et membre de 
l'Académie française ; Peuchet, auteur du Diction- 
naire du Commerce et de la Législation; Agresty, 
jurisconsulte assez exercé pour l'enseignement du 
droit romain; Guichard, avocat en cassation, ati- 
teurde plusieurs traités sur le droit français, no- 
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tamment sur les hypothèque!, habile cdtnmenta- 
teur et défenseur puissant; Bexon, qui a beaucoup 
écrit sur le droit criminel. 

Un M. de la Rivallière en était le directeur. 

Parmi ses élèves , les documens fournis me pré- 
sentent, entre autres, Dupin jeune (Philippe), 
Guillenieteau, Bourguignon, fils du crimiDaliste 
de ce nom , es-président de la cour criminelle de 
Paris, si heureusement substituée au tribunal ré- 
volutionnaire. Bourguignon -fils, cet être si par- 
fait et au moral et au physique, si admirable à 
Taudience dans ses fonctions du ministère public, 
si inopinément ravi à l'admiration et k l'amitié de 
tous, par une mort précoce. 

Je ne puis me défendre de faire ici une courte 
diversion, pour verser quelques larmes sur la 
tombe d'un autre enfant du I*alais, non moins in- 
téressant et aussi infortuné que Bourguignon 
fils ;| c'est de de la Malle fils que je veux parler. 
Celui-ci, d'une beauté plus mâle que son émule (qui 
était blond), cheveux et soUrcils noirs, avait dans 
les yeux plus de feU, et non moins de douceur ni 
de pénétration. On croyait rewi^ son père au 
premier âge, leurs sons de voix étalent à s'y 
tromper. 

De la Malle ûls, fortement constitué, élevé sous 
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l'aile de la sagesse, nourri des plus doctes leomut, 
promettait de parcourir une carrière aussi longiw 
que brillante ; ce fut , je ne sais pourquoi , cella 
du ministère public que son père lui fit embrasser. 
Il ne lui est pas arrivé une seule fois de se mon- 
trer inférieur à la tâche qui lui était imposée; à 
trente-deux ans, il était procureur général prés la 
Cour royale d'Angers. Heureux époux, père de 
plusieurs enfans qu'il idolâtrait, il possédait, dans 
les jouissances de l'âme et dans sa gaieté natu- 
relle, toutes les garanties de longéTitc. Une mabn 
die fort ordinaire, mal prise, dit-on, par les gens 
de l'art , l'a conduit au tombeau bien avant qu'il 
eût ses quarante ans. 

Je bénis tous les jours la Providence de m'avoir 
réservé, comme père, la chance toute contraire 
de voir ma vieillesse protégée par l'eutourage da 
mes quatre enfans. 

Je reviens aux autres élèves de l'Université de 
jurisprudence. 

Porcher, fils de l'ancien avocat au Cbâtdet de 
ce nom, ayant exercé, comme lui, la professîoa 
d*avocat plaidant, comme lui l'ayant quittée pour 
la magistrature. Le père est mort conseiller en 
la Cour d'appel de Paris ; le fils est président d' uq 
tribunal civil de département, 




DE M. BERRYER. 339 

Emmmff conseiller d'abord en la même Cour 
royale de Paris, puis, au conseQ d'Etat. 

PlUlipont loDg-temps juge au tribunal civil de 
la Seine , et actuellement à la Cour royale. 

Malitoumej si reucmmé pour les romans histo- 
riques, dont s'alimente la génération actuelle. 

Les deux institutions suflragantes dont je viens 
de rappeler l'utile entremise ont pris lin, en l'an 
12, par le rétablissement des écoles de droit. 

Deux mots maintenant sur VambtUanM des avo- 
cats et sur sa cessation. 



J'ai parléplus haut deTorganisationdu deuxième 
degré de juridiction, par le mode des* appels al- 
ternatifs d'un tribunal civil à un autre tribunal 
civil. Les six arrondissemens de Paris ayant été 
réputés ne Ibrmer qu'un seul et même tribunal 
divisé en six chambres disséminées dans les divers 
quartiers de la capitale, il avait été déterminé que 
les appels des jugemens à rendre par ces divisions 
seraient portés aux tribunaux civils des trois dé- 
partemens les plus voisins : Versailhê, Seine-et- 
Oise; MeUn, Seine-et-Marne ; Chartrn, Eure. 

De ces trois tribunaux , p^ voie d'exçlusîOQ, 
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l'un se trouvait saisi de rap|)el. Vappdant ex- 
cluait celui des trois qui lui convenait le mobuj 
l'intimé en réponse excluait à son tour cetùf des 
deux restans dont il déclinait la compétence ; i» 
troisième non exclu, par le seul &it des exclu- 
sions respectives (.demeurait juge de l'appel. 

On a blâmé avec raison cette forme de procéder, 
qui, pour les avocats de Paris surtout, n'était 
pas tolérable. Car la combinaison générale Ifli 
condamnait i deux ambulances très pénibles : tine 
première dans Paris d'un arrondissement à tu 
autre, souvent aux mêmes heures et à de fortes dis- 
tances; une deuxième dans les trois départemens. 
Il était difllcile aux meilleures têtes et aux tempe- 
ramens le< plus robustes de résister à tant de b- 
tigues et de corps et d'esprit, de manière à et 
que les intérêts du client n'en souffrissent pas; 
c'élait un grand vice dans l'administratiOD de la 
justice. 

Hais ce n'était pas , comme certains frondeurs 
l'ont prétendu, une obligation dégradante pàtit 
l'avocat qu'ils transforment en messager de l'é- 
poque. En elle-même l'ambulance des taletis c«i- 
sacrés à la défense judiciaire n'avait rien d'Ignobk 
à beaucoup près^elle était l'imitation des usages 
de l'Angleterre , où la vie des plus grands orateurs 
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est ambulante, puisqu'ils suivent les cours d'as- 
sises au civil' et au criminel, partout où elles se 
transportent. 

J'ai couru long-temps ces diverses arènes, non 
sans utilité pour mon instruction et pour l'ex- 
périence des aflaires, même pour l'élaboration 
des causes que j'allais y plaider. Le parcours des 
distances me laissait plus de temps pour la ré- 
flexion et réveillait en moi l'aptitude Dans 

chaque localité e:ttérieure, je rencontrai des pra- 
ticiens dont l'assistance m'était précieuse. 

Â. Versailles, c'était M' Ranté, depuis avoué très 
estimé en la Cour royale de Paris, présentement 
juge de paix du canton de Sceaux. 

AMelun, M' Beau, dont les avoués de Paris ont 
compté l'adoption pour une conquête, tant il leur 
a donné de relief. 

A Chartres, M° Janniot, que j'avais connu à 
Paris, au secrétariat de la première présidence, 
fixé comme avocat dans cette ville de département 
où il préside encore le tribunal civil. 

L'ambulance, au surplus, avait cessé dès le 
27 ventôse an 8, par la création de vingt-neuf 
cours d'appel pour toute la France. 



.* . 




CHAPITRE XX. 



AveouGE (le l'empire. — Vote Dégalif dei avouu de Pirii i nlol d« 
H. Riolz , conMiller en la Cour de caiMlion. — TTicasserici. — 
Enlraves de 1810. — Le général Guidai trahi par ramilié. — Lt 
procès contre BonrricDDe. — AOklre dn maire d'Anven , le tom- 
beau jadiciaire dn dapotlme Impérial.— Fortune de l'autMr 
anéantie par le premier mot de la Rutauration. — Demiéreédo- 
catlon de son Ois aîné. — Première Tante de la Restauration. — 
Belle tenue de l'ordre de* avocat! , avant et pendant let Coït' 
Jour*. — L'auttnr dens foli prlaoïmler de giurre. 



Cette époque de Tan 8 fut celle du retour in- 
sensible vers un ordre de choses qui put sauver 
l'Etat des horreurs de l'anarchie. Quoique mon 
objet ne soit pas de retracer ici les métamor- 
phoses constitutionnelles qui offrent tant de con- 
trastes , je crois devoir du moins signaler rapide- 
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meot celle de l'an 8, quant au système qu'elle 
introduisit de la centralisation et de la démardi- 
tion des pouvoirs. C'est d'elle que date la renais- 
sance du pouvoir judiciaire avec quelque dignité. 

Pour détruire, au nom de la république, oa 
que la république avait édiûé, pour reconstïtoir 
ce qu'elle avait aboli , il fallait toute la puîssanœ 
du génie, alliée à un caractère entreprenant et 
ambitieux, mats assez sage pour temporiser. Ce 
grand levier se rencontra dans un seul homme; B»^ 
naparte. Pour tout observateur, rien de pins iif^ 
nieux que cette constitution du 22 frimaire s^ 8, 
qui fit si brusquement oublier les violences ds 
a brumaire; l'érection, dans \e Sinat eonsertë- 
teuTj d'une machine constituante, la concentratidP 
du droit de discussion dans un Trihmat ri<Ae- - 
ment salarié, et qui ue devait être qu'un simulacre 
de la liberté; l'attribution du droit de vote à oM 
législature muette, également salariée; TactioB 
gouvernementale fortement placée dans un trimn- 
virât consulaire, dont Bonaparte ét^( l'&me.' 

Désormais, plus d'obstacle à une régénér«tiq|| 
vivement désirée. Tout ce que le Sénat anttfi 
comme loi organique, tout ce qu'il proposa à li 
double sanction du Tribunal et de la législature, 
fut reçu comme autant de concessiws libérales et 
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salutaires. En réalité, tout fut grand et sage sous 
te gouvernement consulaire. Les sciences et les 
arts eurent, dans l'/nitttuij la ganmliede leur per- 
fectlonneniânt; les droits de la fànùlleti ceax de 
la propriété furent mis en sauvegarde par l'admi- 
rable égide du Code civil; la liberté individuelle, 
ou la sûreté des personnes, fut mise hors de tonte 
atteinte arbitraire ; l'administration de la justice 
améliorée par le service des Cours d'appel ; l'in- 
struction secondée par la réouverture des éo^es, 
notamment de celles de droit; enfin, la religion de 
l'Etat, comme autorité morale, protégée par le 
concordat de 1801 avec le Saint-Siège. 

Celui par qui avaient été op^ées tant de mer- 
veilles avait droit sans doute k la reconnaissance 
nationale; mais rien encore ne &i^it présager 
qu'il fût possible de la faire consister dans le don 
d'une couronne. L* j^ouvwnmcnf de la république 
confié à un tmpereur était , poar tous ceux qui 
avaient de l'élévation dans l'àme, de même que 
pour tous les publicistes, une teop aptère déri- 
sion. 11 ajoutait à la cataatn^he du 31 janvier 
1793 le blâme de l'inconséquence politique la 
mieux avérée. Il avait été précédé déjà, un peu 
servilement, par la proposition d'un consulat à 
vie, qui avait rencontré bien des contradicteurs, 
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Le plus morose d'entre eux avait été Bonaparte 
lui-même , dont la marotte était le trdne. 

Le hasard a permis que, par ma clientelle, j'ob- 
tinsse la chronique de tous les conciliabules teant 
à la Malmaison, à l'effet de légitimer la prétoitioB 
du maître à la couronne impériale. Chaque jour, 
pour ainsi dire, j'avais le journal des négodatiûiH 
ouvertes d'abord avec les maréchaux de Franeeet 
les généraux de l'armée , qui devaient fttre les piM 
récalcitrans ; ensuite, avec les personnages ki 
plus inlluens par leurs talens littéraires ou par 
leur autorité d'ex-législateurs. Quand toutes lei 
répugnances dangereuses eurent été vaiocna, 
vint le tour des jongleurs, qui se chaînèrent de 
diviniser le despotisme. i'' 

Il me tomba sous la main un pamphlet ini|nnaj''* 
tr^ adulateur, attribué dans le temps à l'abbéà 
Pradt, qui ne tendait qu'à fasciner les jeiu deh 
multitude. Son titrecharlatanique était, dasnumtr- 
elnetj âti fêtes, de$ wauguraUotu , de» muuhi 
triomphales, det cowonnemenif dei r^owuaneeê fit 
blique$ et autres annonces fastueuses; sa concis- 
sion, qu'il n'y avait rien de mieux sur la tant 
que le gouvernement d'un seul. 

Advint le sénatus-consutte du 28 Qoréal au ii 
(18 mai 1804), qui improvisa l'empire de Bm>- 
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parte , et, pour consoler ses pairs, le nombreux 
collège des grands dignilaires. 

L'art. 142 de ce sénatus-consulte statua qu'il 
serait présenté à l'acceptation du peuple français. 
Des listes furent ouvertes dans toutes les mairies, 
dans tous les tribunaux , dans toutes les corpora- 
tions , en deux colonnes , l'une pour, l'autre contre 
la proposition. Je n'ai à citer que deux de ces 
listes, celle soumise au barreau de Paris, celle en- 
voyée à la Cour de cassation. 

Quelques semaines auparavant, la loi du 22 ven- 
tôse an i2 venait de prononcer le rétablissement 
du tableau des awcatij et leur avait fait espérer la 
remise en vigueur de leurs anciens statuts. La co- 
lonne des acceptations de l'empire n'en resta pas 
, moins réduite k trois ngnatwes , sur plus de deux 
cents membres dont le tableau de 1804 se com- 
posait. 

A. la Cour de cassation, le résultat fut inverse, 
tous les membres signèrent à la colonne d'accep- 
tation, k l'exception d'un seul, M. Riolz, magis- 
trat aussi intègre qu'éclairé, auquel sa conscience 
ne permit pas de suivre l'exemple d'une aussi im- 
mense majorité. M. Riolz était sans fortune, il était 
père de huit enfans ; il était chéri de tous ses col- 
lègues, qui ne négligèrent rien pour le ramener à 
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eux. H. Riolz demeura inflexible, et par son r^oL 
encourut la destitution. Je n'ai jamais comprit 
comment Bonaparte ne s'était pas montré aàflbî 
généreux pour récompenser, par une dispense, 
un tel coursée civil ; sur tout ce qui avait pu contra; 
dire son élévation, il a toujours été inexorable. Soi 
aversion pour les avocats s'est manifestée coiâttui- 
ment et à tout propos; j'en ai persoimelljBâmt 
ressenti l'effet, lorsque son frère Lucien, abA 
ministre de l'intérieur, me porta de son chief nr 
Ift liste des candidats à nommer pour le Tribçittt. 
L'insucc^ de cette présentation que j*a| iouf- 
temps ignorée, m'a fait d'autant moins d'imMol- 
sion, que je n'étais nullement dispo,^ ^ derrâv 
tribun. 

Une conséquence putrement fâcbe.u8e de & 
mauvaise bumeur de Bonaparte contre les aypc^ 
a été l'inconvenance de la domination i' ' '' ' 



tive à laquelle il les a soumis, par son décret i 
périal contenant réglçment du 14 octobre i8|0. 
avant d'en venir à ce règlement, qui , plus tàr^ 
m'a atUré tan^ de tribulations, deux ijiificiiltés in- 
cidentes conjcernant la profession, à la solutioB 
desquelles j'ai dû veiller, et aussi ma collaboration 
avec de la HaUe père, pour la rédaction de wn 
statuts, exigent dé ma part quelques mots. 
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Qq a vu qu'«n 1793 j'avais été as^f heureox 
pour faire judiciairement aflranchir notre profe»- 
sioq de l'impôt de la patente. Cette circop^tance, 
jointe à ce que j'étais toujours resté ^u évideiioe 
au barreau , dès les premiers niois de 180^, avait 
donné lieu à une correspondance avec ^oi du 
doyen des avocats d'Orléans, H. PerçhdroQ, sur 
ces deux points de controverse : i" Le$ anciens 
avocats , reçus au Parlement , pouvaient-iU ^tre 
obligés à faire viser leurs arrêts de réception par 
les Cours d'appel? 2° La régie était-elle fondée & 
percevoir un droit bursal sur les nouvelles pres|a- 
tions de sermensdont ils seraient tenus? Ces deux 
questions, soumises par déférence au procureur 
général, avaient été, par forme d'avis, résolues au 
désavantage de l'ordre. 

Il importait que le barreau d'Orléans, par une 
obéissance précipitée, n'établit pas un précédent 
nuisible à l'intérêt commun des avocats. J'insistai 
auprès de M. Percheron pour qu'il y eût résistance 
à cette double entrave. L'ordre en demeura af- 
franchi. 

Il n'en fut pas de même des efibrts que fît de 
la Malle, et que je partageai, pour éviter que le 
gouvernement impérial n'intervint dans les affîù- 
res de l'ordre. J'ai encore, de la maip de <fe la 




Malle, la minute du projet qu'à cet eflist il i 
avec une extrême circonspection, visant A l'indu 
pendance réelle, sans afficher aucune jH^tentioâ 
au prip3ég9, admettant la suprématie des Cktora 
d'appel ou impériales en matière de discipline. Le 
caractère ombrageux et un peu vindicatif du chrf 
^u par la majorité des signataires , ou [datât pv 
le silence des masses, ne se contenta pas de la 
dépendance judiciaire spontanément subie. Il vou- 
lut que l'autorité administrative de son grand-juge 
et celle de ses procureurs généraux s'exerçAt même 
sur l'organisation intérieure de l'ordre et jusque 
sur la conduite de ses membres. 

Ainsi ii ne Fut plus possible aux avocats reçu 
dans une Cour impériale d'aller défendre lean 
cliens devant une autre Cour, même de renom , 
que de l'expresse autorisation du grand-juge. 

Ainsi ce fut le procureur général qui eut le droit 
de composer les conseils de discipline, en choi- 
sissant, sur une liste double, ceux des anciens 
avocats qui devaient en feire partie. 

Ainsi la nomination du bâtonnier parmi les 
' membres du conseil de discipline fut encore ré- 
servée au procureur général. 

Ainsi le grand-juge fut investi du terrible pon- 
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voir d'infliger seul à ud avocat les peines les plus 
graves, jusqu'à celle de la radiation. 

Ce despotisme de l'administration sur l'ordre 
des avocats a été maintén» pendant les buil pre- 
mières années de la Besuiur'ation , jusqu'au 20 no- 
"vembre 1823. Pour que l'on sache pourquoi il n'a 
pas cessé de s'exercer nominativement contre moi,' 
j'ai besoin de revenir sur les actes de ma profesr 
sion qui m'ont mis en opposition constante avec 
le gouvernement de Bonaparte. 

Opposé à la Convention et au Directoire par 
mes luttes perpétuelles en faveur des neutres; 
opposé à l'empire par mon vote négatif, j'ai été 
en butte à sou animad version aussi bien dés l'au- 
rore de l'astre que vers son déclin, d'après les di- 
rections de mon patronage dans des procès politi- 
ques ou de discipline militaire, contre ses généraux 
et autres personnages, qu'il prétendait faire tour- 
ner au gré de son libre arbitre. 

Ainsi, avant sa promotion à l'empire, il m'avait 
compté parmi les conseils appelés à cette défense 
du général Moreau , où Bonnet a cualli tant de 
lauriers et gagné tant de suffrages; où, après lui , 
mon élève Gautier déploya le plus de talent en fa- 
veur de Costère de Saint-Victor; où Moynat, l'un 
de mes intimes, y improvisa, pour l'abbé David, 




là btiitànte et rapide jastification qui tât ilià 
chef-d'œuvre. 

D^uû l'avénemeiit i l'empire, c'avait été éaoén 
à itibi qtle &*étàit àdr^sëe la famille du géhé» 
Môiinét^ ex-commandaDt de la place de Fiaii^ 
glit^ue, qu'il avait été forcé de rendre par cati^- 
lation le 15 août 1809 , aux vîiigt-six mille Ânglaife 
qui èd rasaient lé si^e ; dix-sept aimées de dalÂ-^ 
jMigne où il avait conquis tous ses gradëi^â Ik' 
pointe de l'épée et par d'honoràbleà blé^arèj, 
n'âvàieht {ias pu soustraire ce général aux accu- 
satioQs de t&chetë et dé haute trahîéoii dàitâ là 
reddition de cette forteresse. Je n'avais pas eii A 
scruier le fond de ces accusations, le géiiéid 
ayant pHs le parti de se réfugier à l'étran^. 'Il 
ne ^'agissait, pour mol, que d'ùiicf iâàîn-lèY^ 
pailiellé à obtenir, pour sa femme et pd^ÉiR 
fds, du séquestré établi sur ses biens; cètï'étatl 
qu'une assistance donnée au malheur; elle fut mal 
iàterprétée. 

il en fut dé même de la part (}ue je pris i h 
défeiisé des généraux Dupont et Vedet, comproqilli 
dàiis cette fatale guerre d'Espagne, où les masMi 
exaspérées du pays luttaient incessamment contre 
nous. Là , les échecs accidentels' étaient ihëTÎta- 
bles pour les plus habiles; mais le chef, toujours 
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Victorieux ailleurs, ne s'en accommodait pas, non 
ptûs que des appuis prêtés à ceux qu'il avait 
désavoués. 

On a rapporté de cette guerre d'Espagne, si 
animée en 180à et 1809, une anecdote qui seule 
doiine la mesure des haines profondes soulevées 
dans toute la péninsule contre la domination fran- 
çaise et des insurmontables obstacles que son af- 
fermissement devait rencontrer au-delà même des 
pronostics de M. Ysquierdo. 

Une femme de haute lignée espagnole , veuve 
déjà âgée et retirée dans ses terres, avait été forcée 
d'accueillir, dans son château, l'un de nos états- 
majors. Dissimulant la colère qu'elle en ressentait, 
elle avait fait préparer, pour la réception de tous 
ces officiers, un repas splendide dont elle avait fait 
les honneurs avec le calme le plus gracieux. A la 
un du repas, l'implacable hôtesse avait proposé à 
ses convives le toast le plus infernal , en leur an- 
nonçant qu'elle, ainsi qu'eux, allaient tous mourir 
empoisonnés. L'effet avait suivi ses terribles 
adieux. 

Quelle faute imputer à des guerriers ainsi 
cernes ? 

Plus tard , j'eus encore à donner mes conseils 
à un autre de ces généraux que le sort des armes 
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n'avait pas secondé, le général GuicU, ;tQi«iij^-4 
Paris par une déplorable fatalité, comiôB trajitoH 
devant un conseil de guerre et jeté dans les p^ 
sons de la Force. 

La mauvaise étoile de ce général, Guidai llmik 
voulu que le gouvernement, après plusieura^'innjlî- 
de captivité, le renvoyât pour être jugé par an WK 
conseils de guerre des Bouches-du'Rhdae. Il devait 
être reconduit à Marseille sous l'escorte ^àiettf' 
gendannes. Une légère indisposition luivàrait fiiit 
différer son départ de quelques jours. 

A la veille de l'efiectuer, le général Guidai inV 
vait mandé auprès de lui , pour de dernières ia>^' 
structions et pour recevoir ses adieux. Je Tann ,' 
quitté fermement résolu à aller repousser les ai>* 
teintes portées à son honneur militaire et lîv>C 
éloigné de se préoccuper d'autre chose au moode. 

Dans la nuit même qui avait suivi cette stdîqnà 
séparation, avait éclaté, dans Paris, l'extravagant 
complot tramé par le général Mallet, sur la moii' 
prétendue de Bonaparte à Moscow , contre le gou* 
vernement impérial qu'il se flattait de renvënep 
par un audacieux coup de main. 

Au nombre de ses auxiliaires , le général WaAiit* 
avait compté d'avance le général Lajolais, qui se 
trouvait alors détenu dans la prison de la Force ; 
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il élait venu, de six i sept heurra du matin, dé- 
livrer de vive force son confident. Celui-ci, à l'in- 
stant, lui avait proposé de s'adjoindre le géaéral 
Guidai qu'ils avaient là- sous la main. Le général 
Guidai avait eu la faiblesse d'accéder à leur pro- 
position ; sans plus y réfléchir, il s'était mis à la 
télé d'un petit corps de troupes dont Mallet lui 
avait conûé le commandement. 

On conoatt assez la pitoyable issue de cette 
échauflburée, pour que je me dispense d'en re- 
tracer les détails. 

Mais ce qu'on ne connaît pas et ce qu'il est bon 
d'apprendre aux races futures, pour leur faire à 
jamais détester la trahison , c'est l'infamie de celle 
dont le général Guidai (innocent du moins sous 
lé rapport de la préméditation ) a péri victime. 

Instruit à temps de la mésaventure de Mallet et 
de Lajolais , le général Guidai avait proûté de son 
commandement pour .s'esquiver. N'étant signalé 
par aucun costume militaire, il était parvenu 
jusqu'en la demeure de l'un de ses amis les plus 
intimes, ou que du moins il croyait tel, sise rue du 
Faubourg-Poissonnière. 

C'était l'heure de la bourse; son ami était allé 
vaquer à ses opérations journalières. Le général 
9vait été reçu par la gouvernante, qui s'était em- 




pressa de l'introdulrei Albaà âÀe ^fê i tASS^if 
SiiuU âû rëz-iïe-diiÂtî^6é et âyaht àôÀ fentMlf 8fi^ 
râ coiir ; elle lui SVaîl, ^ilr sa déEîiâinde, 
tout c^ qu'étlê' jibîiVatt ^^olï- i sa di^fj^'slUbfl 
satisfaire ta fàiiit dHtH il était décoré. 'r. 

Dans Pehtrefkite de de ret>aî im[îhi^tii^; Ml 
maître <Ju logis éUit rentra, et satéè qtle ^ «oW 
lui avait dit de l'asiië biitërt au gétiéi-ài lâiinB; 
il était ressorti sur-lè-cbâmp, ed lui faiâi[iJt' d dé- 
fense dé riéh dire dé sciri apparition.. 

La course de cet hôte perfide Jetait ttlRiSt 
précipitainîiiebt vers te biii^u de la pollBé ÉP^ 
raie dont était chef le faifieùx Deémaretâ. En Jm| 
de minutés, ùnë escorté d'àlguazils BÙfflifà4Mi,N| 
avait élé dôniiéé, poiir ààsùrer la càfilibre o^-Êjr 
néràt, mort oii vif. L'èscoùâdé; bieiilAt,.^icil 
enipareè dé toutes lés avenues du ^.otiûc3Î6î^, 
prenant langbè avec le inattre, trois àM âj|Mi 
par linè petite poi-tê déisaliée, s'étàienl iiîllwltti 
dans là sàliê à màngëi*, sans être âperçiia ^V 
générai diii, attablé, lèùr tournait lé éoA. Jl 
étaient tombés, cdi&mé l'éclair, siirlèé âèïJt W 
tolets que le général avait posés sur la tildlE t A 
droite et S sa gaucbe , puis siir le sabré iiii p- 
saut àu-dëvaôt dé lui. *' 

Mis iiôrs \i toi iivâht bette ftri^sfation, là ^àÊà 
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i l^ùifi bientôt â ta plaine cle Grëlielle l^ (leux 
îâsénsés menèiih dé cettô subite conspiratiott. 

La lâcheté de son dénonciateur est à rapprbëber 
db celle dont , dans des temps plus orageux, s^4tàit 
sjjuillé l'homme qiil devait tout à Gbfflnbal. 

Entre toutes les côniprotnisslonspliisôu moins 
dangereuses auxquelles, sous t'enipiré, l'^ërcice 
libre et légitime de ma proimioh m'a expose , it 
en esi deux càt>itaieé dont je m'ëstime nèureux 
d'être sorti sairi et sauf. 

bé ces deux pkiéès où j'ai ëii â nie dévouer, lé 
pkmier était agité ëii Vàh iS, entré là màis^ji Aé 
banque Geyiér-Jordàn et compagnie , que j^ dé- 
fehBaié, et Bourrienné, dé notable méinoiré, ^lors 
secrétaire intime dii premiéi' consul. 

Eiourrienne, eii Fan lÔ, soiis lé noiii dé Côbloh 
frères, qu'il s'était associés pour là formé, avait 
obtenu là fourniture, aiii armées, de toiis les 
objets de hanârcheiidént et buf&etêrié. Il avait eu 
besoin, pour moiitèr ce sérvibë, de recourir à 
dés emprunts : Géyter-ïoÎNilaD lu! avait ouve^ un 
crédit en banque porté successivement jd^u'à 
800,000 fr., sur ÙM obligation hypotikijçuire 
souscrite par les Coulon seuls, mais garantie par 
Bourrienné. Une longue série d'écrits sous-seings- 
privé, tels que cohtrë-lettrés , lettres missives, 
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bordereaux, comptes, etc., tous de Ik i 
Bourrienue , établissaient clairemelÂ eet|e ^ii^ 
rantie. 

Les Coulon ayant fait faillite, Geylét-iOfÊbk 
s'étaient adressés , pour le rembouit^tâpitt 4i> 
leurs 800,000 fr., à Bourrienoe, qdï awt « 
l'odieux courage de nier qu'il fût garant deVoili»^ 
galion des faillis. Dans une première àûdie^, 
j'avais fait résulter la preuve^ dç sa solidarité 4» 
cette foule d'écrits signalés plus haut. La çfMnk^ 
nication de ces pièees avait été requise et ordouéi 
parla voie dugrefie; mais, faute d'earegistrenH^I, 
le greffier n'avait pu se chaîner du dépftt'qn 
confidentiellement. Au jour fixé pour le reâftit» 
il m'avait été impossible de retrouver mes pÀoNï 

la Providence voulut que des ampliations sn^pU* 
tives des originaux, émargées k chaciiii^ d'elles | 
l'encre rouge par Boturienne, me fussent remifii j 

la veille de la réplique de mon adversaire. j 

Bourrienne en personne ; assista son déAl^ 

seur, qui plaida de bonne foi le systèqie âkm 

dénégation de garantie. , v 

Mon tour venu de répliquer, je n'eus pas 4> 

peine à le culbuter par la subite production éa 

mes copies certifiées. 
Au sortir de l'audience, BourrienDé) examM 
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de l'efTet d'une telle réplique , s'eA éx(^<{(|ut dans 
la grand'salte, au milieu d'un gro^ie loombreux 
d'amis, lorsqu'à mon passage, il se fit jour A 
travers cette escorte, pour m'apostropher en ces 
termes : 
■ --' Monsieur, si vous avez été contre moi un 

■ Démosthène, je serai contre tous un Philippe. 
A quoi je repartis : • — Certes je suis loin 

■ d'être un Démosthène; mais heureusement vous 
« êtes encore plus loin d'âtre un Philippe. » 

En résultat je gagnai ma cause en première 
instance, je la perdis à la Cour d'appel, je la rega- 
gnai en cassation après partage. Ce fut la Cour 
de renvoi de Rouen qui, par la condamnation 
de Bourrienne, mit un terme à ce scandaleux 
procès. 

Le deuxième procès où j'eus à lutter en quelque 
sorte avec le colosse lui-même ou contre sa vo- 
lonté despotique, eut lieu beaucoup plus tard, en 
1812 et 1813, lors de la campagne de Dresde. 
C'est du procès criminel suscité au maire d'An- 
vers par le premier sbire de la police de Bona- 
parte que je veux parler; il était instruit en la 
Cour d'assises de Bruxelles et devait être jugé 
par jury. Le maire d'Anvers et trois autres fonc- 
tionnaires y étaient accusés de péculat , dans la 
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li'acted'apqosat^on, Ir^i^ugifi^j^» '^M 
rédigé avec un zèle ^ up «ri |gut ^it^g|i<|9l4il 
le procureur général prés la Cour de BEi|x|k| 
qui p'ayai^ pif survivre ai}x ^^gf ^ M 1^ 
daçtjoD. ,; . 

ie fis, pour défendre le ï^ire. nn BM||r 
voja£;e à Bm^^le^ et 7 suins la a^>^^,*^ 
furent très avancés. Dans leur çourf , Ip JÊtf, 
cpn^posé des homajesda pays les plus fipif(}rf|te 
ajaiit trop laia^ {tÇi^f '^ ^^Çp^ ^^% îf HÉ 
animé, le ministère public, pouf ^ifg F^^Mf 
l'a^ire à une autre session, avaif ''^Q!9é !W 
acçijsatioD inçit^n)^ çd £aux témoigif^, fiVli 
deux employés qui avaient déjà déposé à ta.j|fr 
charge du maire. ^■ 

Pp|ir la 9^{f)p ^uiyan^, )§ j]irj avait ^|^ 
cliisiyemenf compo^ ^e ^f^n^^ b P^Htf 
fonctionnaire publics, tous a|}^ch<^ 4111 fil^Jp 
l!empereur qui ayai{ juré <^ ji^ire tPSjî'in 1) Mp 
du maire (f'^nyerg. Ce ntairej jj]i'Tjfi(jin^jrirBM|^ 
il avait beaucoup aOecttonné, é^t uf) homiigf » 
perbe, opulent, honorable; il éuit le çûef 4'^ 
famille tellemenf pomhreuse, qu'|| gompt^jM» 
(}u'à soixante-quatre tant eofans que r°*f ti IBJlB 
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Upivers^leqiept yçpé;^ ^^f |9 vpi|^!!,>fÇ PI^b enr 
core que pour son ^se, il é^ît ap pjfpcès la yiçtjpie 
d'une querelle éleyée entre 5a dçrpîère feipine, 
qui était ipiii^et et la ^mifiQ dp ç»mm|ssaîre 
^n^éral de poUc^, au suj^ (î'uQ^ loge de spec- 
tacle. C'était ce çommis^fre de poljcç qui, pour 
yepger $op ^u§e, a^it, j^f ses c^ûnapi^^, ex- 
pité en Bpnaj^rte une çojére ,outré^ .con^ le 
maire. 

Je fis à Bruxelles un deuxième voyage o^ je 
déroulai tout ce mystère d'iniquités devant le 
jury. L'issue favorable de l'incident de faifx témoi- 
gnage, qui n'avait été imaginé que pour se dé- 
barrasser du premier jury, me servit merveilleu- 
sement pour la Réfutation d^ témoins à' charge, 
d'autant plus victorieuse, qji'aucyne pièce de 
conviction n'était ^rodiiite. A^tr^ ^^usieurs au- 
diences, le jury pronopça ijn v€T(j^Ç|t d'acquit- 
tement en faveur du mair^ et de ^ JjTjjfs co- 
accusés. 

Toute la ville de BruxeUç^^p^)^jji,dJf^vec traîner 
port l'ajTèt d'absolution. Le pc^ypj^ ep fo^[e en- 
vironna le maire tripmphanf et ^ ^9^reu|e 
descendance; il s'attela i si yp;ture et }a tratna 
jusquà son hôtel. Toute la soirée se passa an bri^it 
des fanfares qui duraient encpre lorsque je fîfe 
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jetai dans ma voiture pour regagn<^ Paris , tià da 
affiiires urgentes me rappelueiki 

A la nouvelle parvenue à Dresde ^e oe^^i^ 
cision du jurj et de l'enthousiasme qu'ella^|tiit 
excité> Bonaparte entre en fureur et écrit i NA^ 
à ses ministres, une lettre fulminante par la^BJfc 
il ordonne de remettre en jugement l'infortôé 
maire, ses complices prétendus et an beuîÉ 11 
jury lui-même. 

A la réception de ce message, le ministre oiJl 1 
justice inUme au préfet d'Anvers, M. d'Af^eOBBli j 
l'ordre fçrmel du souverain. La r^nsede M. d^ J 
genson est que la décision du jury ne lui pe^fetl 
pas d'obéir. 

](^ conseil d'Etat est assemUé pour apfi|^| 
l'intervention du grand-juge. Peu touclii^ de iv- 1 
rété du conseil que le télégraphe lui transmet, 
M. d'Argenson persiste dans son refus de toucbs 
à la personne du maire: 

La camarille impériale ne craint pas dé téctu- 
rir au Sénat conservateur, qui nomme une éoa- 
mission. Informé de cette tentative, je cours n 
Luxembourg et parviens à un membre de tnUt 
commission, auquel je fais sentir les désastreÛM 
conséquences d'une telle profanation de la loi m 
jury; tl est de mon avis; mais, plus effrayAda 
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suites de la colère impériale non salisfaite, il s'é- 
crie avec douleur : * Que voulez-rotis, mm clierî 
< la charrette serait renversée, b 

Sur un rapport de Boulay de la Heurthe, est 
rendu l'incroyable sénatus-consnite, suivi bientôt, 
pour ta forme, d'un arrdt de cassation qui remet 
en jugement le maire et ses coaccusés devant la 
Cour d'assises de Douai. 

Le télégraphe , avant de transmettre à Anvers 
la nouvelle du sénatus-consuUe, vient m'inrormer 
de sa triste mission, alin que j'aie le temps de pré- 
venir celles des victimes qui pouvaient se trouver 
à Paris. Plusieurs des jurés de Bruxelles y étaient 
accourus, pour me consulter sur ce qu'ils pou- 
vaient avoir à redouter du farouche ordre du jour 
de Dresde. Deux des coaccusés du maire, réputés 
ses complices , étaient également & Paris : je les 
fis prévenir à temps de se mettre & Técart. 

A. Anvers , troisième assaut livré à la conscience 
de M. d'Argeoson par le sénatus-consulte; il n'y 
répondit que par sa déunssion. 

Le maire , ressaisi par les autres agens de la 
préfecture, fut conduit aux prisons de Douai, où 
le procès devait ët^e recommencé. ' 

Mais, avant que ce spectacle inouï fût donné au 
monde civilisé, l'homme qui avait eu la folie d'en 
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concevoir l'idée ï était tombé de son trAne, dW 
la confiance publique s'était éloignée. 

Sur ces eotrofailes, je m'étais rendu à Deod 
ou mon ministère était réclamé par deux anlm 
procès , l'un civil et de commerce , l'autre oriniMil 
en matière de fauK contre un notaire, pour «^ 
prétendu calque d'écriture et signature. Bttm s* 
dernier procès , le plan de ma défense presque toA 
entier m'avait été tracé par la déposition d'un iagé- 
nieur de département; chef-d'œuvre des analogie 
naturelles ou artificielles, qui, au premier oQip 
d'ceil, offrent de trompeuses ressemblances, et 
qui, vues de plus près, n'en ont aucunes réelles) 
ainsi les feuilles comparées des arbres de mtaN 
essence, ainsi les effets de la lumière, ainsi les tnitt 
dessinés à la main olfrent des signes d'identité, laM 
qu'il y ait calque. Le jury fut entratné par celM 
opinion vers le parti d'absoudre. 

Pendant mon séjour à Douai , la ville avait été 
cern^ par U» troupes alliées. Je m'étais w, pwr 
la première fois, prisonnier de guerre. 

Le maire d' Anvers avait succombé dans sa pri- 
son, sous le faix des chagrins et des infirmités! ' 

Une seule consolation me fut donnée dans ostli 
débâcle. Hippolyte, mon second fils, élève de l'é- 
cole d'équitation de Saint-Germain, avait été, en 
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décembre 18i3, incorporé, en qualité de sous- 
lieutenant , dans les éclaireurs de la garde. Dani 
la courte campagne de Brie,. il avait eu deux che- 
vaux tués sous lui, dont un à la bataille de Cham|H 
Aubert. A Fontainebleau, le jour même de l'ab- 
dication, Bonaparte ayant rassemblé sa caTulone 
dans les cours pour lui faire ses adieux , recom- 
manda à ses olGciers généraux de veiller à ce que 
les jeunes compagnons de sa dernière campagne 
obtinssent de l'avancement et des distinctions. 

Au mois d'août 1814, Hippolyte obtint de 
Louis XVIH la décoration de la Légion-d' Honneur. 
Ainsi, les derniers événemens de l'fimpire et leC 
premiers de la Restauration ont proiité k l'un des 
miens. Mais bientôt mon repos avait été troublé 
par les violentes commotions politiques et com-> 
merciales qui étaient venues simultanément ren- 
verser ma fortune, fruit assurément très légitime 
de trente-quatre années de travaux. 

Le premier mot de la Restauration prononcé par 
la généreuse pétulance de Jfontûw^ lieutenant 
général du royaume, entrant à Lunéville, avait été : 
« Plus de droits réunis ! » 

Or, il se trouva que, par suite d'un cautionne- 
ment que j'ai besoin d'expliquer pour n'Atre pas 
i[t\é de haute imprudence, ce premier mot du 
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prince ouvrit un gouflfre où toute nu fbrtnÀe «*■>• . 
blma sans retour. 

J'avais été* sous rEmpire, le patron d*un tVui' 
Qais qui avait été détenu pendant douze ans dam 
les prisons d'Angleterre, au château de Lancaster, 
d'abord à titre de correction, puis à fante de paie- 
ment d'une amende de i2,000 francs, à laqudk 
il avait été condamné. Son crime, envers l'in- 
dustrie anglaise , avait été de lui dérober les 
dessina et modèles des machines à filer le coUMif 
et de ^ébaucher d'excellens ouvriers filateurs, qui 
avaient été reçus par ses commettans en France. 
Surpris avec les preuves de ses exportations frau- 
duleuses et de son embauchage, il n'avait pas 
cessé de rédamer de ses commettans qu'ils lai 
vinssent eo aide pour sa délivrance. Ceuz-d, 
quoique bientôt enrichis par les moyens de fabri- 
cation dont il les avait rendus les premiers posses- 
seurs , avaient eu l'inhumanité de le laisser languir 
dans les fers ; c'avait été de guerre lasse que d'eux- 
mêmes les Anghiis lui avaient rendu la tibwté. 

Rentré en France sous les baillons de la mis^, 
l'infortuné mécanicien m'avait été recommandé 
par une maison de banque, pour que je lui fisse 
judiciairement obtenir, contre ses ingrats o(Hn- 
metlans, la réparation des préjudices causés. Je 
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m'y étais dévoué ; et, après bien des combats dans 
lous les degrés de juridiction, entre autres sur 
appel au tribunal de Melun, j'avais réussi k lui 
faire adjuger 75,000 francs de dommages et inté- 
rêts. Une faillite apprêtée l'avait réduit à transiger 
sur ce qwinfym de dommages et intérêts. La somme 
réalisée s' étant trouvée insuflisanle pour qu'il p6t 
_ monter une Olature à son propre compte, il était 
v%nu implorer mon assistance. 

Je lui avais fait ouvrir, chez un de mes amis , 
un crédit en banque illimité * sous la condition 
qu'il tiendrait toujours consignée à medisposition 
dans Rouen , en coton ûlc par lui , la valeur double 
du montant du crédit ouvert. Ce montant était 
de plus de 600,000 francs, au moment où avait 
été si inopinément articulé ce mot funeste , plut 
de droits réunû. 

Dès le lendemain, la consignation en coton lilé 
ne me représenta plus que moins du tiers de l'ar- 
geut avancé par le banquier. Celui-ci revînt sur 
moi et exigea une nouvelle couverture que je lui 
fournis en hypothéquant mes immeubles, avec la 
solidarité de ma femme , qui eut la générosité de 
se dépouiller. J'ai dû, par suite, faire des ventes 
successives de toutes mes propriétés. 

On me pardonnera cette digresaiqn ; car, après 
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l'Assemblée conslituante, ensuite jage du tribanal 
civil de Paris , avec lequel je concertai le plan Ad 
répétitions en mon domicile, 

Cette seconde filière parcourue, je voulus qu'il 
se résignât à une troisième, non moins n 
à l'avocat , l'étude de la procédure. Je te fis e 
ehez M' Normand, avoué de première instance; 
praticien aussi probe qu'instruit, qui est décédé 
juge de paix k Paris. 

C'est ainsi que j'ai suppléé à l'impuissance oà 
j'étais de faire moi-même l'éducation de palais de 
mon fils. 

J'ai eu pourtant plusieurs élèves qui ne me te^ 
naient pas de si prés. Les premiers furent, à bien 
dire, mes auxiliaires, aux époques où, le tableau 
n'existant plus, je suivais pEir moi-même les 
affaires maritimes et commerciales dont l'instrtic- 
tion exigeait des collaborateurs. 

Ace titre, pendant six ans, j'ai eu chez tnoî, 
on la personne de M' Gautier, un travailleor ia- 
-omparable. Il y a saisi l'occasion de se former 
•urtout aux allaires de commerce. Sa sagacité 
rx'">M!)it dans tous les genres. Une logique serrée 
il lutijours claire en avait fait un avocat plaidant 
'le première force, un gagneur de causes. J'étais 
ler du «urnom qu'on Itii avait donné de fiwfîcr- 
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Berrji». J'ai eu ladouleur de le voir périr préma- 
turément d'une maladie de langueur. 

Mes élèves, à partir delà renaissance de rordrc^ 
n*ont plus eu à &ire, dans mon cabinet, que du 
extraits préparatoires, surlesdosûersque jelenr 
coDÛais; ce qui, à la relate, me mettait daas le 
cas de leur adresser des observations instructives. 
Leurs conférences avec les cliens les accoutumaieiit 
à la discussion. 

Bans cette classe d'élèves, aétélefilsdeM. San- 
negon , mon ancien client et ami. Il s'y est formé 
avec assez d'application pour être nommé juge> 
puis conseiller à la Cour royale. 

J'ai plaisir à annoter ici un autre mode d'in- 
struction que, de mou temps, les jeunes avocads 
saisissaient au Palais, en courant, auprès de leun 
anciens; ils les consultaient verbalement sur les 
difncultés qui les embarrassaieut. Combien de 
fois j'ai souri à cette ingénuité et répondu à leurs 
questions! 

Je reprends la chaîne desévénemens, toiyoura 
à cause de l'influence qu'ils ont exercée sur mon 
état et sur ma famille. 

Je saluai de cœur le retour des Bourbons, sous 
lesquels les trente premières années de ma vie s'é- 
taient écoulées dans un calme si pariait, persuadé 
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qu'ils le ramenaient avec eux. Ce retour, appuyé 
par les buonnettes étrangàres , ne fut pas du goàt 
de tout le inonde. On aurait dû en conclure que 
la vieille armée était surtout à ménager. Ce fut le 
premier conseil donné k Louis XVIII, au château 
de Compiègae, où il descendit, par le maréchal 
Ney , qui y commandait. Dès le lendemain de son 
arrivée, le prince ayant fait venir le maréctial à 
son lever, lui avait demandé ce qu'il pouvait faire 
de mieux pour affermir son trône. Avec sa brusque 
franchise, dont je reparlerai, Ney, qui unissait 
éminemment le courage civil i la bravoure mili- 
taire, lui répondit : c Sire, un seul mot : faites 

* que la garde impériale s'appelle garde royale, 

• et votre trône est inébranlable. » 
Malheureusement, la présence des troupes al- 
liées et l'antipathie pronoocée des revenons en 
crédit, dissuadèrent de suivre cet avis du pre-. 
mier soldat de l'armée. 

L'ex-directcur Barras, à quelques jours de là, 
appelé en conférence secrète , reproduisit le même 
plan, et y ajouta la proposition d'autres mesures. 
Il ne fut pas mieux écouté dans l'exécution. La 
Charte de juin 1814 fut élaborée dans un tout 
autre sens que celui qui pouvait recréer une vraie 
monarchie. La publicité des séances législatives j 
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ayec toute lîbbrté dé discuâsioA; la Ubértô iAéSt 
linid d« la prfeisâe, det&niié p&t les maoTaili joti^ 
naux réfabgilë des abarchistes iudderties, diM 
éhN-Té à l'avaiice les t^ffioHs lés pluà ttëcessalrét 
à tout gouvernËinent, le blâthe périodtqbè de Mié 
actes aboutissant à tout entraver. 

Mais de toti^ 1^ mécompteâ, le plus grand fut Ta- 
liéDationdërarttiéé; dumoinsc'està 9ôiimé<soiiten* 
temeot que se rattacha bientôt l'éruption volcadiqué 
de l'Ile d'Ëlbe, qui ébranla toute l'Europe, Aêtxi^ 
cena ai France tant de fidélités , et vomit sa lave 
sur le reste dé ma vie. Ce ne fut pas, it est Trtl^ 
sanâ la sotirdé assistance d'uile nation dtmt le 
motldeeBtie^ subît la mercantile domination, que 
Napoléon s'élança du cratère. On sait quel fiit, 
en politique, ^b fatal entr'acte des Gent-Jdturs. 
11 marchait en (jonquérant , précédé par la terreur^ 
lofsquëi le 15 mars 1815, le conseil de disciplina 
de l'ordre s'empressa de manifettet ton itcottemmà 
au rot LnnU XYtlI le Déliré et i «on au^tute fètmXe. 
Delaéroix-Fratnvllle était alors bâtonnier 

De la Mallej & la suitedu décret de réOrgatilaatiôh 
de décebibre lËllO, avait été porté le prêter ft 
cette dignité. 

Au moment méiiie où le Cie) travaillait ft dé' 
livrer la France db revenant de l'Ue d'Eïbe,- 
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M* HenaéquiD et moi ndiu dous achenAtiéions de 
compagnie vers la ville de Sedan , où nous allion* 
plaider, l'un contre l'autre , un procès de lamille ^ 
entre fabricans de drape dé première ligne. Nous 
y arrivâmes quatre jours au plus avant la bataille 
de Waterloo, qui allait se livl^r à peu de distance 
de nous. Le lendemain de notre arrivée, je vis 
défiler, dans les rues de Sedan , le brillant i»^ 
d'armée du général Gérard, qui se rendait sur le 
champ de bataille. La Souillante ardeur dont les 
soldats se montraient animés ne me permit pas 
de douter de la victoire. 

Hélas! quatre joUrs après, les toèmes rne6 d« 
Sedan étaient encombrées de chaitYettes t^olplies 
de blessés que l'on oobdùisttit dans les hôpitaux. 
A peine étaiebt-ils càséd , qâe la ftlle de Sedan 
fut cernée par les Prussiens et les Hessois, eom- 
inandés par un géA^^ heUtwUsëment d'tili ca- 
ractère très modéré et mâiUe hffttble^ La ville était 
trop faible pour soutenir un siège en réglé; iks 
bombes y furent lancées en asseï grand iiomlri^ 
Dour alarmer sur le sort des fabriques dobt le 

icbc mobilier était si idflamtiDible. tin ^lat de 
■ t^-^ bombes vint mourir dans ma chambre, et la 

plit d'une odeur de soufré iôsupportable. 

i'éiaift io£[é chez të mdire, qiû ètak non <di<itat. 
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Ce fiit lui qui négocia la capitulation. Il i 
en son hôtel le général prussien , qui savait assex 
de français pour la conversation , mais pas assez 
pour l'écrire. Je m'offris pour être son secrétaire- 
rédacteur des proclamations à répandre dans les 
campagnes, aûn d'obtenir les approvisionnemeiu 
dont son armée avait besoin. On croit bien que je 
les rédigeai de manière i efErayer le moins possible 
les < villageois requis. Ainsi, deux fois ep moins 
d'uQ an, moi, avocat à Paris, j'ai été prisonnier 
de guerre. 

Ma tâche d'avocat remplie à Sedan, je revins i 
Parisj où d'autres soucis m'attendaient. 

Avant de revenir sur ce qui m'est personnel , 
je dois consigner ici l'hommage dû à la belle 
conduite du barreau de Paris dans les Cent-Jonrs. 

Fidèle au principe. qui l'avait fait voter contre 
l'admission à l'empire, l'ordre des avocats ne pou- 
vait pas se compromeUre, dans cette crise où le 
soldat déchu tendait à le ressaisir. Le retour de 
l'Ile d'Elbe fut donc considéré, par le conseil de 
l'ordre, comme une calamité qui mettait en péril 
l'autorité légitime des Bourbons, dont il était le 
chaud partisan , par réminiscence des bieniàits de 
la vieille monarchie. 
. En conséquence, dès le 15 mars 4815 (duq 
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jours avant ta rentrée de Bonaparte dans Paris), le 
conseil de discipline avait pris un arrêté, par le- 
quel il s'était empressé de manifester ^on dévoue- 
ment au roi Louis XVIII le Désiré et à son au- 
guste famille. 

Le 5 avril suivant, le même conseil avait arrêté 
que ses membres ne seraient pas renouvelés, que 
les choses resteraient iVi statu quo, ù cause des 
événemens politiques. 

Au mois de juin, il avait même suspendu ses 
séances. 

Il ne les avait reprises que le 19 juillet 1815, 
bien après la bataille de Waterloo et la réinstalla- 
tion des Bourbons. 

A la date du 8 mars 1820, l'ordre des avocats, 
répondant aux élans de la douleur publique, 
souscrivait pour l'érection d'un monument expia- 
toire aux mânes du duc de Berri. 

Et, bientôt après, le même ordre, obéissant 
aux devoirs de son institution, sur la demande de 
M. le chancelier, nommait d'oflice, pour défen- 
seurs de Louvel, Archambault, son bâtonnier, 
et Bonnet, l'un de ses plus dignes représentans. 

11 était ditquelesévénemensde 1^15 auraient, 
pour mon ministère d'avocat, des suites bien 
graves. 
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CHAPITRE XXI. 



PROCÈS HO lARlGRilL m. 



Ici commence le graad drame auquel j'ai dCt 
prendre une part si active et si douloureuse , )e 
procès du maréchal Ney. 

Mon premier devoir , eu l'aDalysaDt^ est de re- 
lever, dans la mémoire des hommes, le noble ca- 




308 SOUVENIRS 

ractèrede cet illustre guerrier, tombé licUmedB 
l'émigration et de l'élranger. 

Aucun général français n'avait autant que In 
droit à l'estime et à la reconnaissance des émigrés. 
Il était peu de familles noblesquî ne dussent à am 
humanité d'avoir conservé ceux de leurs membres 
de Tarmée de Condé tombés en son pouvoir, dam 
les campagnes sur le Rhin. 

La Confédération germanique devait à sa mé- 
morable retraite de Moscow le salut de plu«enn 
de ses princes, restés à l' arrière-garde de 11 
grande-artnce, qu'il commandait au retour de 
Moscow. Je tiens, d'un de ses aides-de-camp, dei 
détails sur cette retraite qui seuls recommande- 
raient ce grand homme à l'admiration de la pos- 
térité. 

L'avant-garde et le grand corps d'armée avaient 
traversé la place de Ki-asnoé en perdant beau- 
coup de monde. Les Busses, au nombre de 40,000, 
occupaient ce poste et ses avenues, certains que 
Wcy et l'arrière-garde ne pourraient pas leur échap- 
)>cr, d'autant qu'il traînait à sa suite un fort grand 
nombre de malades. 

Wey, par ses éclaireurs et par lui-même, in- 
struit do l'immense supériorité des Russes, re- 
nonce tout à coup à franchir ce passage que ses 
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•1,000 combattans ell^tifs au plus n'auraient ja- 
mais pu forcer. Il donne l'ordre de rétrograder, 
c'est-à-dire de retourner sur cette ligne déserte et 
glacée déjà jonchée de cadavres moissonnés par 
le Troid. Ses soldats s'insurgent contre un com- 
mandement qui les envoyait à une mort inévi- 
table. Il déploie, pour les soumettre à sa volonté, 
tout ce que son âme a d'énergie : ■ Eh quoi ! s'é- 
« crie-t-il d'une voix de Stentor, ne vous ai-je 
■ pas toujours conduits à la victoire? Qu'on me 
« suive! > 

Ney, à ces mots, après avoir signalé à ses aides- 
de-camp, pour point déraillement, un ruisseau 
descendant de la route au Boristhène, seul, à 
cheval , s'élance dans la campagne, à la clarté de 
la lune, pour aller combiner son plan de retraite. 
Il s'arrête derrière un tertre couvert de neige qui 
le dérobe à tous les yeux. L'armée, obéissant à 
son ordre , rétrograde jusqu'au ruisseau signalé , 
à plus de deux lieues. Là, deux aides-de-camp 
parcourent en tous sens les champs qu'arrose le 
Boristhène, courant, non sans de vives inquiétudes, 
après le général. Ils le trouvent au reversd'un tertre, 
tranquillement assis et tout absorbé, dessinant au 
crayon, malgré la froid excessif, le passage qu'il 
veut faire exécuter par ses troupes et par les am- 




balances. Le cortège arrive sor les bords du fteu^ 
pris de glace. Deux cavalierB reçoivent l'ordre de 
s'avancer sur cette glace , afin de vérifier si die est 
assez forte pour supporter le passage : en cet en- 
droit, elle fléchit sous les pieds des chevaux. M^ 
cessîté de remonter beaucoup plus haut. Vers une 
heure après minuit te passage est effectué sans a^ 
cident ; mais les plus valides sont exténués , la 
infirmes expirent. 

Ney fait ranger en cercle les uns et les autres; 
il fait allumer de grands feux, et ordonne qu'à 
l'instant le reste des provisions soit apporté; illes 
faitdistribuer jusqu'aux dernières : < Nouttonmm 
« sauvés! crie-t-il à tous les siens. A. un mille de 

* nous est une réserve de 3,000 chevaux gardés 
< par des Cosaques : 500 hommes de bonne vo- 
« lonté vont sufDre pour me les amener ; je réponds 

* de tout. • En une minute le détachement eit 
en marche. Trois heur» après les 3,000 chevaux 
étaient amenés. 

Le pays, à la gauche du Boristhène , n'avait pas 
oté saccagé. L'armée de Ney y trouva de quw se 
ravitailler sans coup férir, et arriva, aussi intacte 
que possible, à la Bérésiua, assez à temps pour pai^ 
tager les périls du passage. 

De tous les généraux de Bonaparte, Ney était 
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notoiremeut le pins désintéressé. Jamais ses cais- 
sons n'avaient été souillés des dépouilles de l'en- 
nemi. Oudinot, formé à son modèle, a bien rem> 
pli les siens, mais seulement des armures curienses 
ramassées dans les arsenaux étrangers. J'ai vu, 
en son château de Jandlieure, l'imposante collec- 
tion de ce singulier butin, rangé en un ordre de 
bataille qui m'émerveillait. Ces deux guem'ers, 
quoiqu'ils* fussent l'un et l'autre sans fortune, 
étaient incorruptibles. 

Je tiens sur Ney, de son même aide-de-camp, 
une anecdote qui seule donne la mesure de sa va- 
leur morale. 

Dans un dîner d'apparat auquel, chez le mi- 
nistre de la guerre, Ney était invité avec plusieurs 
dames du Palais, plusieurs grands dignitaires, 
plusieurs étrangers de la plus haute distinction, 
un lui avait donné pour voisin de table un prince 
de la Confédération servi par un heiduque. Ce 
serviteur avait pris, pour le maréchal, des soins si 
empressés, que celui-ci se retourna pour l'en re- 
mercier. Â.U premier coup d'œil la 'salle du festi^ 
avait retenti de cette bruyante exclamation de 
PJey : « Mais, c'est toi , Frédiriel » Et, pour s'ex- 
cuser ^auprès des convives , cette autre : « Pardon, 
« mesdames et messieurs , C'est un camarade de 
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c lit que je retrouve. ■ Le prince, par diacrétioD, 
avait fait remplacer Frédéric jusqu'i la fln da 

repas. 

L'étrange iûterruptioD paraissait oubliée; mai« 
le sentiment qui l'avait causée était resté au cœw 
de Ney, qui , au Heu de suivre les convives dans 
le salon, avait couru vers les antichambres s'infor- 
mer de ce que Frédéric était devenu. Sur l'indi- 
cation qu'il était relire dans l'oflice , N^y était allé 
l'y joindre, l'avait embrassé, et, après l'avoir 
grondé de sa disparition, lui avait glissé dans la 
main un billet de 500 fr., en raccompagnant des 
oITres de protection les plus amicales. 

La perfidie s'allia-t-elle jamais Avec tant de gran- 
deur d'âme? Ney pourtant en était accusé; son 
procès lui était fait, pour avoir indignement trahi. 
la foi jurée aux Bourbons. Par qui et dans quelfe 
position était-il poursuivi? Les armées alliées 
occupaient le territoire, le parti de l'émigration 
dominait h la cour. Une fatale prévention porta le 
maréchal à décliner la juridiction de ses pairs les 
maréchaux, devant laquelle il était traduit. J'étais, 
comme son défenseur , assisté du conseil édairé 
de plusieurs de mes confrères, de M"Delacroix- 
Frainville et Dupin entre autres ; sous leurs aus- 
pices, je plaidai le déclinatoire, qui i\it accueilli . 
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DevaDt la Cour des Pairs, subsiituéti aux maré- 
chaux , nous élevâmes plusieurs incidens dont le 
Lut principal était de gaguer du temps, et celui 
accessoire de faire bien expliquer toutes les cir- 
constances du traité de Paris, dont l'art. 42 dé- 
fendait , en termes si absolus, la tête du maréchal. 
A l'impatience que causèrent nos lenteurs, je ne 
pressentis que trop que notre unique espoir de 
salut était dans la diplomatie étrangère. 

Lord Uolland, à Londres, plaida chaudement 
la cause du maréchal Ney auprès du roi d'Angle- 
terre. La maréchale et moi la Hnies valoir de notre 
mieux, auprès du généralissime des allies, mais 
sans succès. 

Les débats s'ouvrirent ; jamais il n'en fut déplus 
solennels. 

Le prince d'Ëckmulh, qui avait commandé l'ar- 
mée sous Paris, 

Le général Guilleminot, comme commissaire 
français , 

M. de Bondy, comme préfet de la Seine, avaient 
stipulé, dans le traité , les intérêts de la ville de 
Paris et ceux de toutes les personnes que l'amnistie 
devait protéger. 

hn déposition du prince d'Ëckmulh surtout avait 
noblement repoussé l'idée qu'auoune exception 
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y 6ût été sous-entendue : > J'avais l'honneur de 
c commander encore 80,000 baïonnettes françai- 

■ ses; ce n'était pas avec un tel appui quej'aur^ 
« soufièrt le moindre retentum. » 

A un pareil commentaire de l'art. i2 , confirmé 
par les deux honorables suflragans du prince d'Eck- 
mulh, il n'y avait rien à opposer. Dans le se(»^ 
des délibérations fut glissée l'échappatoire que 
Louis XVIII n'avait pas accepté le traité ; à sa suite, 
il avait été arrêté qu'il serait interdit aux défen- 
seurs de l'invoquer. 

Le maréchal, dans ses interrogatoires, confon- 
dit l'accusation par des à-propos aussi sublimes 
que simples. 

Il rappela qu'il avait incorporé avec empresse- 
ment, dans sa petite armée de Lons-le-Çaulnïer, 
tous les gentilshommes qui avaient voula en faire 
partie; 

Que la lecture de sa proclamation à ses troupes , 
dans cette ville, avait eu pour témoins les géné- 
raux Bourmont et 

Il ajouta : < Quand Bonaparte me revità Auxerre, 
< son premier mot fut de me dire : Maréchal , tous 

■ avez agi , à Complègne , comme mon plus cruel 
• ennemi. Si Louis XVIII eût suivi votre conseil, 
« je ne serais pas ici. » 
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Une voÎK , dans les débats , ayant cru rendre 
encore plus inviolable cette tête si obère, avait 
excipé de ce que, par nos cessions de territoire, 
le maréchal, né à Sarrelouis, était devenu Prus- 
sien. Le maréchal , avec la plus vive indignation, 
avait proteste contre cette injurieuse métamor- 
phose, qui le défrancisait pour qu'il ne fàt plus 
justiciable. Expier le crime de ses victoires comme 
Français était pour lui un sort mille fois préférable. 

A peine souffrit-il que j'en vinsse, pour sa dé- 
fense, au fameux art. i2 du traite de Paris. Nou- 
veau Régulus, l'amnistie lui semblait incompatible 
avec l'honneur, pour lequel tant de fois il avait 
exposé sa vie. Gomment n'aurais-je pas surmonté 
cette héroïque répugnance, moi qui tenais, au 
dossier, deux lettres d'officiers qui ne s'étaient 
certes pas concertés , par lesquelles ils me conju- 
raient d'offrir leurs têtes en échange de celle du 
maréchal ! 

J'arrivai donc à l'argument irrésistible de la 
soumission de Paris à Louis Wltl. Les procès^ 
verbaux de la Cour constatent l'inconcevable 
impétuosité du réquisitoire adressé au président, 
pour qu'il me fût interdît de lire. l'art. 12 et d'en 
faire un moyen de la défense, sous prétexte que 
le roi n'y avait pas accédé. La faculté me restait de 




prouver que l'adhésion de Sa Haiiesté résultait du 
fait de sa prise de possession et même d'actes 
émanés d'elle, nominativemeDt en vertu de Cfi 
traité. Mais l'interdiction requise m'ayant été in- 
timée par le président , le maréchal int^rompît Ia 
débat et m'imposa silence, par ces terriUes pa- 
roles, proférées avec calme : « Vous voyez bien que 
« c'est un parti pris; j'aime mieux n'être pas dé- 
« fendu du tout, que de l'être au gré de mes 
« accusateurs. » Ntmo auditur perire voUtu. J'in- 
sistai, mais en vain : le maréchal revint à la 
charge pour me fermer la bouche; les débats 
furent clos; la Cour se mit en délibération. 

Inutilement mes collègues conjurèrent le ma- 
réchal de me rendre la parole ; il demeura inflexi- 
ble, et remonta dans la chambre de sa prison, o4 
il se fit servir à dîner. Après quelques minutes 
d'anéantissement, j'allai le rejoindre. Je le trouvai 
tranquille, mangeant de fort bon appétii , comme 
en profonde paix. 

Aux quatre coins de sa chambre étaient quatre 
grands estalBers sous l'uniforme de gendarmes , 
qu'on m'a assuré être quatre gardes-du-coi^ 



L'un d'eux quitta son poste et s'avança vers la 
table, visiblement pour dter au maréchal le cou- 
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teau dont il se servait. Un regard de mépris, dont 
l'autorité ne peut se décrire et ce seul mot, gueUe 
lâcheté! repoussèrent bien nte le sbire à sa place. 
Après quelques phrases, échangées par moi dans 
un trouble indicible et par le maréchal avec séré- 
nité , nous nous embrassâmes : les dernières pa- 
roles qu'il m'adressa furent c^les-cî : • Adieu, 
€ mon cher défenseur, nous nous reverrons U- 
« haut ! > 

Rentré chez moi avec la fièvre la plus brûlante, 
j'y trouvai M. Bignon, l'un des négociateurs du 
traité do Paris, qu'une attaque subite avait mis 
hors d'état d'arriver à temps pour être ouï aux 
débats. M. Bignon était porteur d'une pièce re- 
lative au pont d'Iéna, qui établissait, matérielle- 
ment, le concours du roi au traité. Les débals 
étant clos, je le priai de porter bien vite ses 
pièces à la Cour des Pairs. J'ai su que, malgré 
l'extrême faiblesse de sa santé, M. Bignon avait 
personnellement déposé son original. 

On connaît le dénoûment du drame; mais peu 
•le personnes en ont appris certaines particularités, 
rin'if est de mon devoir de consigner ici, comme 
^eienseur de sa mémoire. Après que je l'eus 
juitlé . 'e maréchal se coucha et dormit du som- 
TiHil If iliif T)ai8ible. Vers minuit, M. Caucby , 
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grefller de la Cour, se présenta pour lui tire le 
fatal arrêt. Les gardiens lui ayant dit qu'il repo- 
sait, M. Gaucfay, de son chef, différa le réveil 
jusqu'à quatre heures du matin; à quatre heuret^ 
le maréchal Ût appeler H. le curé de Saint-Suipî(W( 
pour remplir tes devoirs de la religion , puis iqft- 
dame la maréchale et ses trois fils, qui étaient 
encore bien jeunes. 

J'ai été remercier M. Gauchy de sa g^éreiue 
temporisation. 

A sept heures le maréchal descendit, causant 
sur les escaliers avec M. le curé de Saint-^ulpic^ 
comme avec un ami qu'il aurait reconduit. 

Au bas de l'escalier était un fiacre qui s'ouvit 
pour les recevoir. Le maréchal insista pour que 
M. le curé y montât le premier , en disant : 
■ Quant à moi , je vais plus loin que vous. > 

Le maréchal commanda les armes qui allaient 
lui donner la mort. 

Le mur qui était en construction et ses débris 
furent bientôt couverts de son sang; la foule em- 
pressée se précipita pour en recueillir les moîndns 
traces , avec la même ardeur que s'il se fût agi des 
morceaux de la vraie croix. 

Je m'abstiens de rien répéter de la barbare 
ironie dont la révoltante précipitation de ce mar- 
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tyv fulla source, à l'égard de sa veuve et des siens, 
implorant le pardon après l'exécution. 

Toutes les préventions devaient être assouvies 
par une telle immolation : il n'en fut pas ainsi, 
même en ce qui me concernait. Défenseur bâil- 
lonné, il m'était échappé de murmurer assez 
haut, contre l'auteur du réquisitoire, la qualifi- 
cation d'accusateur public, en lui imputant un 
déni de justice révolutionnaire : tnone&at alla tntate 
repostum. 

Depuis la loi du 22 ventôse an 12, j'étais l'un 
des chefs de colonnes et des plus anciens avocats 
parmi lesquels, aux termes du décret dif 14 dé- 
cembre 1810, le procureur général devait choisir 
pour ta composition du conseil de discipline; c'é- 
tait ensuite parmi les membres de ce conseil 
qu'il devait élire le bâtonnier. La prévention du 
procureur général m' éloigna constamment du con- 
seil de discipline, jusqu'à l'époque du 20 no- 
vembre 1822. 

J'en fus bien consolé par le vote persévérant de 
l'assemblée générale de mon ordre qui, pendant 
plusieurs années de suite, s'était porté sur moi, 
à une immense majorité. Les journaux du temps 
ont liautement improuvé l'abus de pouvoir qui 
paralysait le suffrage de mes pairs. 
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Ce n'est qu'à sa mort que j'ai été pleinement 
convaincu du fiiit que le cœur de Bellart n'avait 
été pour rien, même dans l'instruction du [uvcés 
du maréchal. Dans son oraison funèbre, l'esU- 

mable Billecoq, son ami et le mien, a partagé ou- 
vertement mon ~ opinion, que tous les acteurs 
apparens de ce drame judiciaire avaient eu ta 
main forcée, et qu'il n'y avait à s'en prendre 
qu'à l'étranger, qui avait voulu flétrir la gloire de 
nos armes. 

En attendant, il n'a plus été possible que je > 
parvinsse au tâtonnât, de plus jeunes que moi en 
réception ayant été revêtus de cette dignité, et 
r usage invariable étant de n'admettre aucune élec- 
tion rétroactive. 



En 183-i, les dispensateurs du budget entre- 
prirent de nouveau d'assujetUr la profession d'a- 
vocat au droit bursal de la patente. J'avais eu, en 
1793(quar3nte ans en çà) le bonheur de l'en faire 
judiciairement affranchir; il ne se pouvait pas que 
je visse de sang-froid détruire une immunité que 
le temps et la possession semblaient avoir légiti- 
mée. Mon ardeur anti-fiscale se réveilla. J'écrivis 
contre l'innovation une lettre qui a été insérée 
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dans la Gazette des Tribunaux, feuille du 23 fé- 
vrier 1834. 

J'y dâmontra! qu'il n'y avait, dans le mînist^ 
de l'avocat, aucune matière împMable; la source } 
en était toute libérale, l'emploi wsentielleiiMft 
gratuit, ni la loi, ni les conventions ne loi attri- 
buant de salaire f que, comme défenseur natiiid 
ouoblîgéde la veuve et derorphelio, conitaecoiinfl 
nommé d'office aux accusés et devant ses oonid- 
tations àrindigeoce, comme suppléant sur le sidgé 
au besoin à l'absence de quelques magiatrati, 
l'ordre contribuant d'ailleurs à l'entretien de M 
pauvres , l'avocat n'était pas un être mercenaire, 
susc^tible d'être taxé; qu'à l'égard des honoralm 
que l'opulence des cliens lui offrait, ils n'étaSant 
qu'une libre offrande dont le taux était toiiyoan 
facultatif et l'exigence à jamais interdite. La déU- 
catesse , l'bonneur, un dévouement sans boriKB, 
caractérisaient l'avocat et l'identifiaient avec sa 
partie; dès lors nulle prise à l'impôt de la patente, 
spécial au négoce ou trafic; car, en sa qualité d'in- 
(Uvidu, protégé dansson domicile et dans ses biens 
par l'autorité publique, l'avocat acquittait toutes 
les contributions fiscales, personnelles, mobilières 
et sur ses consommations. Jusqu'ici les dtoseï 
sont entières. 
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En 4825, je nie troinais & Londres, où des 
intérêts majeurs m'avaient appelé aopl^ de sir 
Coppley (aujourd'hui lord Linthurst), atthorney 
général, ou avocat de la Couronne. En cette qua- 
lité , sir Coppley était l'un des premiers magistrats 
des trois royaumes : il jugeait seul, au souverain, 
toutes les affaires de patentes ou de brevets d'in- 
vention. Il n'en continuait pas moins l'exercice de 
sa profession première de simple avocat , plaidant 
au milieu de ses confrères , confondu avec eux sur 
le même amphithéâtre ^ sans que rien le distinguât. 

Sir Coppley m'avait vu à Brighton , où je m'é- 
tais rendu de Londres pour obtenir audience de 
luij A la demande que je lui en avais faite, il avait 
répondu qu'il ne pouvait recevoir un avocat son 
confrère qu'à sa table : il y avait mis la grâce de me 
donner pour convives M. le procureur général 
d'Angleterre et d'autres personnages. 

Rentré à Londres bientôt après moi, sir Cop- 
pley avait repris ses fonctions à la cour du banc 
du roi. 

Un matin je me rends à cette Cour, accompa- 
gné d'un sollîcitor, dans l'unique vue d'assister, 
•^r] curieux, à l'une de ses séances. 

M . l'avocat général aperçoit dans la foule ma t^ 
Manf^hp qui é'ait la seule : il dépêche ver* meà un 
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huissier de service, porteur d'une baguette d'ivoire. 
L'huissier fend la presse, arrive jusqu'à moi, et, en 
quelques mots d'anglais que mon soUicitor me tra- 
duit, ilm'invite à le suiyrejusqu'à la barre de l'am- 
phithéâtre du barreau. La barre s'ouvre. Dent 
' jeunes avocats, en perruque à la Louis XIV, vien- 
nent au-devant de moi et m'introduisent. Touaies 
avocats, au nombre desquels étaient les Broughasi, 
les Scarlett , se lèvent pour me saluer. J'étais en 
simple redingotte noire. Mes deux jeunes assis- 
tans m'assignent un siège entre eux deux. Ils me 
tiennent , pendant l'audience, au courant de ce qui 
se passe. C'était une aiîairede faillite qui s'instrui- 
sait par jurés. Le jury s'étant retiré pour la déli- 
bération, j'avais pris un congé respectueux des 
avocats en masse. 

Tous les journaux de Londres, le lendemain, 
ont rendu, de cette solennelle réception d'un stfo- 
cat de Paris, un compte très Qatteur pour les deux 
pays. 

J'ai su depuis que c'était en représailJe de ce 
que, vingt ans en çà, j'avais procuré au célèbre 
Ërskine un accueil non moins empressé de tous 
mes confrères à une des audiences de la Cour 
d'appel de Paris. 

Ainsi les honneurs dont le barreau angitûs m'a 
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comblé, ont été ua juste hommage renda à mon 
ordre en ma personne. 



A peu de temps de là , j'ai cru qu'il était de mon 
devoir d'avocat d'abdiquer des insignes que des 
mesures administratives semblaient me retirer. 

L'ordre de Malte, dont j'étais le conseil, m'avait 
décoré de cette croix que la religion et l'honneur 
avaient mise en si haut crédit. J'étais fier de la 
porter. Le signe en était gravé, sur le tableau des 
avocats , à cdlé de mon nom. La célèbre canta- 
trice madame Catalani , femme plus honorée en- 
core par ses rares vertus que par son admirable 
talent, avait détaché de son écrin assez de diamans 
pour m'en composer une riche croix de Malte. 
J'avais quelque droit & m'en parer, du moins à 
raison de mes efforts prés du Congrès de Vienne* 
pour obtenir que la souveraineté de l'Ile de Halte 
fût rendue aux chevaliers, milice européenne 
contre les Barbaresques. 

Une ordonnance du roi tout à coup intervint, 
qui défendit à tout Français de porter auCuoe dé- 
coration d'ordres étrangers, sansen avoir fïiit viser 
le dipK^me par une commission qui le conflrmerait 
ou l'annulerait. Je n'ai pas cru devoir soumettre 
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à rarlHtraire la dignité d'an souverain décha ": j'ai 
dégarni ma boutonnière. 

Ce n'est pas que j'aie cessé un instant d*6tre 
sensible à la coniidération : je l'ai toujours mise aa 
premier rang des biens. 

N'était-elie pas seule en France, avant la révo- 
lution , un patrimoine fécond et le plus beau flwk* 
ron des familles dont la noblesse de race n'était 
pas toujours héritière? N'était-ce pas elle qui ett* 
noblissait la roture , mine inépuisable dand ùi 
main des gouvernemens qui savent l'exploiter? 

Aussi , n'ai-je pas été médiocrement flatté dea 
brillaus succès que mon fils aîné a obtenus et an 
barreau et à la tribune. Ils ont fait grandir moa 
nom; ils m'ont amplauent dédommagé des perios 
que la fortune et la politique m'ont fait éprowvep 
depuis 1814. Ma sollicitude paternelle, ma pré* 
voyance et mon amour exclusif pour le barrera 
m'ont toujours fait désirer qu'il ne se hnç&t ffs/n 
dans l'arène judiciaire, et qu'il se mit à l'abri ùm 
orages politiques. Sa destinée en a décidé autr^ 
ment. Je m'y soumets. 

Déjà pourtant de bien terribles tribulations sont 
résultées , pour moi , de son noUe dévouement ii 
une cause perdue. Dans la troisième des journée» 
de juillet 1830, mou nom, prononcé au luiliea 
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de U foule armée, s fait dtrigw sur ma poitrine 
un pisb^et eha^é à balle. Le bras qui prétendait 
se venger sur moi de la mort d'un frère, tué à 
côté de lui , ne fut d^umé que par mnvole. 

Ed 4S32, j'ai dA courir à Nantes, dans l'espoir 
de soustraire la tète si précieuse de ce fils atné, 
au péril imminent d'un conseil de guerre assemblé 
pour le juger, sur une prévention de complot t^ 
lement odieuse qu'en la Cour d'assises de Blois, 
le ministère public s'est vu forcé de la désartr. 
Les seules réponses de mon fils à son interroga- 
toire public avaient entraîné la conviction de louS} 
sur son louable message en Vendée. 

Ha destinée, comme père de famille, s^est res- 
sentie de cette perplexité qui n'avait pas cMaéi 
d'agiter mon existence politique au banreoa. Bile 
a voulu que mes trois fils , nés pendant la révols- 
tion, fussent, par la bizarrerie de ses impulsions^ 
lancés dans des carrières diffêrentes , où le«r mo- 
ralité a eu à s'imposer des devoirs opposés, et, 
par . suite , à se former des opinions divergentev 
lue l'esprit de fraternité a heureusement aisec 
modifiées pour que la paix entre eux ne fAt ja- 
(oais troublée. 

D'un cOté, l'inébranlable attaetement de l'alné 
i I» caiiKft de la légitimité; d'un autreoôté, Iv dé* 
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vouement noD équivoque de nKHi i 

comiDe chef d*escadroD, au sarriee militaire et 

à la défense du pays, m'oul placé, moî, véténa 

du barreau, et aujourd'hui son doyen, dans me 

alternative singidière, foîte poar satisbire mm 

amour-propre. 

DansIamémeaonée(i836), Charles X, àPngue, 
daignait s'informer gracieusement de moi au|M«i 
de mon 01s atné ; 

Et, à Fontainebleau, simultanément, leroidM 
Français demandait obligeamment de mes nouTCUel 
ù mon deuxième fils. 

Que pouvaient-ils estimer en moi, sinon fai 
noble indépendance de Tavocat demeuré à lott 
poste pendant soixante ans ? 

Personnellement , je n'étais plus en évidence* 
Aussitôt mon retour de Londres, j'avais renoncé 
à la plaidoirie, par deux raisons: la premiéie, 
que j'entrais dans ma soixante-dixième année» 
âge peu propre aux luîtes journalières i soutfnïr 
au Palais, dans tant de chambres diverses, el 
coup sur coup; la deuxième, que les plaideurs 
avaient pris à tâche de m'opposer mon propre 
lils aîné, reçu avocat depuis 1811, pour con- 
tradicteur, ce qui nuisait, à la fois, à ses moyens 
et aux miens. 
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Depuis 1825, néanmoins, je me suis tq «ni- 
cher de mon cabinet, ouvert aux consultations et 
aux arbitrages seulement, pour aller aux audiences 
de Meaux, de Cambrai , de Douai , de Paris et de 
Kouen , plaider des causes d'ui^ence et de spécia- 
lités sur lesquelles j'étais seul préparé: 

A Meaux, en 1827, pour défendre un ancien 
armateur des prétentions qu'élevait contre lui et 
sur ses propriétés , sous le nom des chargeurs sur 
son navire (voyage de 1793), nn subrécargue in- 
fidèle , rétentionnaire de plus d'un million : c'était 
un cours de droit maritime qu'il fallait aller plai- 
der devant un tribunal civil de l'intérieur; 

A Cambrai, en iSS-i, devant te tribunal de com- 
merce, il s'agissait de faire réprimer les manœu- 
vres d'un banquier, qui, pour s'emparer d'une 
entreprise fructueuse, avait fait frauduleusement 
constituer en état de faillite l'entrepreneur titu- 
laire, son associé. J'avais la clefde ces manœuvres 
qui m'avaient été dévoilées pour une consultation. 
L'avocat du pays qui devait plaider l'opposition 
du failli tomba malade deux jours avant l'au- 
dience indiquée. Le délai était fatal ; je courus en 
poste, jour et nuit, et fus assez heureux pour 
faire annuler, avec dommages ei intérêts , U îu^ 
gement déclaratif de faillite; 
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A Douai» le banquier s'était rendu appelant de 
l'anDulatioD qui rentachait : je courus, dans les 
déniera jours d'août de la même année 1834, dé- 
fendre l'entrepreneur intimé, et je parvins à foire 
C09firnier le jugenient de Cambrai; 

A Paris, au tribunal civil, en 1836, je me suis 
vu provoqué par les injures gratuites de l'honinifl 
d'afiairea de la feue princesse polonaise Ponia-r 
towska a au point de devoir plaider la cause des 
malheureux créanciers de la défunte, victimes des 
pialversations de cet agent comptable. J'; ai parlé 
pendant deux audiences : on a fait sténographier, 
puis imprimer mon plaidoyer. L'^ent, qui se re- 
tranchait dans de prétendus arrêtés de compte 
surpris à la princesse , a été condamné , même 
par arrêt, à rendre aux créanciers un nouveau 
compte général de toute sa gestion ; 

A Paris encore, au tribunal de commerce, j'ai 
dû plaider, comme en connaissant seul tous le* 
détails» un incident majeur, dans un procès 
d'entre des propriétaires d'usines baillées à anti- 
chrèse pour vingt-quatre ans , et un ex-banquier 
de Paris, qui était le preneur à antichrèse et qui 
n'a j[amais rendu aucun compte de son exploita- 
tion. Le procès étant encore indécis , je m'abstiens 
d'en parler plus amplement. 
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A Ronea , à la fin de l'année dernière (1837), ce 
fut encore un incident, surgi dans Un procès de 
famille très majeur, entre les représentans d'un 
ancien président à mortier au Parlement de Nor- 
mandie, qui m'appela devant le tribunal civil. 
Il me fournit l'occasion de rappeler aux juges, pour 
son exordc, que, soixante ans m çà, j'étais venu, 
jeune avocat alors , dans leur cité, amener à traits^ 
action te doyen de grand'chambre au même Par^ 
tement de Normandie , qui se refusait à rembour- 
Bét les alimens fournis pendant plusieurs années 
à un fîls disgracié et à sa famille. Ce seul rap- 
prochement d'époques et de débats entre ex^r' 
lementaires produisit , sur l'auditoire , la plus vive 
sensation. 

Je suis, en effet, un rare exemple de longévité 
laborieuse. Je n'ai pas la sotte vanité de 'prétendre 
que j'aie fait merveille; mais du moins j'ai beau- 
coup fait, et une analyse complète de mes tra- 
vaux pouvait être de quoique intérêt. Je l'ai entre- 
prise et exécutée, grâces à deux circonstances 
qui m'ont bien servi. 

La première, que j'ai conservé toutes les mi- 
nutes de mes écritttres et mes notes de plaidoiries, 
tant du règne du Parlement, que sous le nouveau 
régime judiciaire, mes minutes de consultations - 
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un «xonplaire de cfaaoun de mes mâmoiires ôn- 
primés, faetunu, etc. 

La seconde , que , pendant les six années qu^ 
a été mon collaborateur, l'intrépide Gautier a n 
l'incroyable patience de tirer du chaos tous cas 
élémens épars, et de lès ranger dans le meill^itr 
ordre. Il est parvenu à classer mes consultations 
année par année, mes notes de plaidoiries par 
ordre alphabétique, et à composer de chaque exem- 
plaire de mes mémoires imprimés seize volumes,' 
qui s'arrêtent à Tannée 1820. Jamais je a'ov- 
bUerai le plaisir qu'il me causait, à chaque pre- 
mier jour de l'an , quand il venait m'oflHr, ea 
cadeau, ses collections de mes œuvres. 

Depuis 1820, les matériaux pour une nouvelle, 
collection se sont considérablement accrus. 

C'est de l'ensemble de ces recueils que j'ai en- 
trepris, en dernier lieu, d'extraire toute la partie 
historique de ma profession que je viens de par- 
courir, et, de plus, une partie distincte, and^- 
tique, des causes les plus célèbres et les plus 
piquantes où j'ai eu à m'exercer. J'ai pensé que 
la doctrine, ainsi mise en action et résumée sur 
une foule de matières diverses, ne serait pas sans 
intérêt. C'est là surtout que l'on pourra juger de 
l'étendue et de la variété des travaux que com- 
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porte la carrière prdongée d'un avocat,tr«8 em- 
ployé. 

Comme mon principal emploi avait été dans les 
matières de commerce, sur lesquelles j'avais re- 
cueilli le plus de nolioDS^je dois ajouter, à l'é- 
□umération de mes travaux comme avocat, l'es- 
quisse de ceux que j'ai tentés, dès avant 1830, 
sur l'histoire et la théorie légale du commerce. 

Dans les loisirs que me laissaient mes vacances 
annuelles, et dans les momens de répit hebdoma- 
daires ou mensuels que l'on gagne fortuitement au 
Palais, j'avais entrepris un grand ouvrageiur le droit 
eommercialf tel qu'il se pratique chez les diverses 
nations commerçantes ; et , dans la vue de le coor- 
donner, j'avais pensé que la meilleure introduc- 
tion à celte élude pratique serait de tracer une 
histoire générale de la UgîilatioH du commerce, fondée 
par les peuples anciens, les Phéniciens, les Pho- 
céens, les Rhodiens, les Teutons et autres, et 
continuée dans la série des traités d'alliance et de 
commerce entre les modernes. J'avais mis à con- 
tribution , à cet efTet , les traditions sacrées , celles 
profanes, celles diplomatiques; j'avais même 
donné à cet historique de législation et à la ré- 
daction des divers traités esprofeuo^ sur les us M 
coutumes actuels du commerce, assex d'extennon 
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pour ouvrir une souscription, par un écrit prâi- 

minaire, sous le titre de Ditsertatùnu. 

Les événemens de 1830 ont fait avorter cette 
sonscriptîon. 

J'ai voulu m'en dédommager, du moins en 
partie, en faisant insérer dans l'Encyclopédie mo- 
derne , par M. Courtin , plusieurs articles tirés de 
mon grand travail. Ainsi, au mot Code de eom- 
tnerecj j'ai indiqué ce qui , selon moi, devrait être 
rectifié dans celui de 1808, que nous possédons. 
Sous les mots Lettre» de change. Faillite j j'ai &it 
ressortir la nécessité de mettre en harmonie les 
règles que nous suivons avec celles adoptées dans' 
les pays étrangers avec lesquels notre commerce 
est en relations. Les articles Société^ Fret^ ont 
encore été Insérés par moi. 

Enfin, je me suis, comme tant d'autres , préoc-' 
cupé, çà et là, de certains problèmes d'^onamû 
politique, et j'ai cherché à les résoudre dans le sens 
que j'ai cru le plus avantageux pour mon pays. 

Je n'entreprendrai pas de donner ici la nomen- 
clature de mes solutions; elles feront suite à l'ana- 
lyse de mes plaidoyers. 

PIN DU PREMIER VOLI«B. 
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